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m-- 22:2:
Préfixe des Éditeurs:

Au milieu du grand nombre de produétîons lit-té-

raires 8c politiques , qui pinaillent chaque jour pour
Éclairer, éblouir ou féduire les peuples, nous nous

femmes toujours fait un devoir de me donner. au
. publie que des ouvrages vraiment utiles. ’C’elt juin.

cipalement dans cette intention, que nous publiâmes,
en 1789, une traduëtîon franqoil’e de l’Hifloired:

la guerre de jèpt am, par Mr. d’sdrchenholtz. .
Encouragés par le fizccès de cette entrerai-ile, à

par l’accueil flatteur qu’a reçu cette traduction;
tant en France qu’en Allemagne à en Suîlfe, nous
ofi’rons aujourd’hui au public celle d’un ouvnge non ’

moins intérellant.
C’el’t l’IIzfioire de la guerre de trente un: , par

M Schiller, l’un de plus célebres Hîltoriographes de:

i’Allemagne. On fifi: que les événemens de cette

guerre, dans laquelle la plupart des PuifTances de
l’Europe le virent fuceefiivement impliquées, for.
ment une époque des plus intérelTantes de l’Hifioîre

de l’Empire Germanique, 8: que 1e Traité de Velu
phalie,’ qui la termina, cil: devenu l’un des princi-
paux fondemens du droit public de l’Allemagne . 8:
même de l’Europe entiere.

- Depuis long . teins , quantité de gens de lettres
de tous les paya avoient pu lié fuccefiivement une
foule d’ouvrages fur cette guerre mémorable :. mais

tous fe [ont trouvée imparfaits , par refendes prG

. a. jl



                                                                     

-..--,.... " . ) g...,-,.. V . . a, , j l Ujuges nationaux ou religieux des Auteurs; de pour
connoître la vérité ", on tétoit réduit à étudier

de nombreux volumes , qui Cependantlaiil’oient à
l’efprit beaucoup de doutes fur les points les plus
importuns, Il étoitréferve’ à’M. Schiller, de nous

donner-l’a premiere Hilloire impartiale de la guerre
jettent; un: , dégagée de tout préjugé , & dans
gagneue , à,l’.ex,emple de Tacite, il rapporte fous un

W de ,vue philofophique, de avec autant declarté
ânerie précifion ,tqus les événemens de cette guerre
à nafiîçns qui l’ont allumée-

Qumt à la traduction même , rien n’n été ne?

auge pour quîelle mille fatisfaire le public. Nous.
pou; flattons Qu’elle fera trouvée également utile
superforme: qui ameutât s’initruixe, 8l. fur - tout
A la jumelle.



                                                                     

H I 8T OI R E l
DE L-A

GUERRE DE TRENTE ANS
EN ALLEMAGNE,

traduite de l’allemand de Mr. SCHILLER.

DEPUIS le Commencement des guerres de réa
iligion qui défolerent l’Allemagne, jufqu’à la paix

de Wefiphalie, il cit furvenu peu de grands ahan.
gemens en Europe, auxquels la Réforme niait eu
la principale part. Tous les grands événemens
qui ont eu lieu depuis cette époque, ont en plus
ou moins de connexion avec la révoltition qu’a.»

. péra la doctrine de Luther de de Zwingle; & il
n’eÏt aucun étal: dans l’Europe, fur lequel cette

révolution n’ait eu une influence plus ou moins

immédiate. I .L’ufage que la MaîfOn d’Efpagne faifoit de les

forces immenfes ,. étoit prefqu’entiérenient dirigé

contre les feétateurs des nouvelles opinions. Ce fut
la Réforme qui alluma ces guerres civiles, qui fous

A
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quatre regnes orageux ébranlerent le trône de
France, attirerent des armées étrangeres jufques
dans le cœur de ce beau royaume, de en firent,
pendant le cours d’un demi-ficela, le théatre
des plus funeltes déchiremens. Ce fut la Réforme,

qui rendit le joug efpagnol infupportable aux Bel.
ges, qui leur infpira le defir de le courage de le
recoder, & leur fournit prefque toutes les redout-
ces nécellaires pour combattre leurs tyrans. Tou-
tes les vengeances que Philippe Il, Roi d’El’pagne,

méditoit contre la reine Elifabcth d’Angleterre;
les maux dont il vouloit accabler cette Princefl’e,
languette fanglante qu’elle foutint contre lui, ne
durent leur origine qu’au profond reficntiment du
Monarque Efpagnol, irrité de ce que cette prin-
cefl’e avoit pris fous l’a proteëtion les protelians
des Pays-Bas , révoltés contre l’Efpagne, 8: qu’elle
s’était mile à la tête d’une fec’te qu’il defiroit ar-

demment de détruire. La [cillion de l’Eglife en
Allemagne fut fuivic d’une longue feillion politi-
que, qui, fi elle répandit pendant plus d’un liecle
la confufion parmi les difi’érens États de l’Empire

Germanique, éleva néanmoins une digue contre
l’oppreflîon dont ils étoient menacés. Ce fut prin-

cipalement la Réforme, qui donna aux couronnes
de Danemarc 8: de Suede le poids qu’elles ont
eu depuis dans la balance de l’Europe; la ligue
proteliante étant renforcée de leur alliance, qui
lui devint même indifpenfable. Ce fut par la
Réforme, que ides Etats prefqu’ignorés obtinrent

une puitlance qui étonna les politiques. Ainfi qu’on

ars-M
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vit changer tout-à-coup les liens entre les Prin.
ces 8c leurs fujets, entre les citoyens d’une même
patrie, l’on vit des nations entieres former entre
elles de nouveaux nœuds. Les-premiers effets de
ce bouleverfement furent pernicieux de terribles:
une longue paix, l’auvent interrompue par l’ani.
mofité des difi’érens partis, fut fuivie d’une guerre

ruineui’e qui dura trente ans, 8c qui, du cœur
de la Bohême, s’étendit jufqu’aux embouchures

de l’Efcaut, ravagea cent provinces depuis les ria
vages du Po jufqu’aux bords de la Baltique, foula
les maillons, de mit en cendres des villes à des
milliers de villages. Cette guerre; qui fit périr
plus de trois cents mille guerriers, éteignit pour
un demi-fiecle les lumîeres que les arts 8c les foien-
Ces commençoient à faire luire fur l’Allemagne,
8c la ramena vers les ficelés reculés de fan an.
cienne barbarie. Mais l’Europe devint libre, par
cette guerre défaitreul’e, dans laquelle, pour la
premiere fois , elle s’étoit envîl’agée comme une

République, formée par divers Etats indépendans;

de ces nouvelles liaifons que cette guerre établit
entre des peuples jufqu’alors étrangers les uns
aux autres, fufiiroit feule pour récunciller le cof-
mopolite avec les’maux qu’elle a entraînés. L’ac-

tive induline en a fucceliivement effacé toutes
les douloureufes traces, 8: les effets bienfaifans
qu’elle a produits, font demeurés. Les mêmes
connexions, qui étendirent à la moitié de l’Eu-
tope l’incendie qui avoit éclaté en Boheme, veil.
lent au maintien de’la paix qui l’a éteint.

A a
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Ce furent les opinions religieufes, qui pro-

duifirent ces grands effets. Elles feules rendirent
poilible ce que l’on a vu arriver; mais il s’en faut

de beaucoup que ces grandes entrepril’es le fuient
faites uniquement pour l’amour de la religion.
Si l’intérêt particulier de celui de l’état n’y enlient

concouru, la voix des Théologiens 8: celle des
peuples n’auraient jamais rendu les princes 8c les
guerriers and] c0nitans, aufli zélés pour la nou-
velle doctrine. On ne peut coutelier , que les

progrès rapides de la révolution qui le fit dans
l’églife, ne laient dus ellentiellement à la force
viétorieufe de la vérité: les abus de l’églife ro-

mairie, l’ablurdité de plufieurs de les dogmes, de
les prétentions outrées ne pouvoient que révolter
les efprits, de les difpofer à embraller une reli-
gion épurée. L’attrait de l’indépendance 8: les

richelles du clergé devoient faire délirer aux fou-
verains un changement dans la religion; mais des
ruilons d’état pouvoient feules les y rélbudre. Ja-

mais les princes proteitans de l’Allemagne ne le
feroient armés pour la liberté de leur culte, li
Charles V, dans le cours de les profpérités, n’eût
enfreint les libertés 8c les droits des Bruts Germa.
niques. Sans l’ambition des Guifes, jamais les
Calviniites de la France n’entrent eu à leur tète
un Condé ou un Coligny; enfin, fans l’impofition

des rome & zome deniers , jamais le Siege de
Rome n’aurait perdu les Provinces-Unies des Paysv
Bas. Les rouverains combattoient pour leur dé.
fenfe ou pour leur aggrandiilcment; 6’: le zele
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pour la religion leur créoit des armées 8: ouvroit
les tréfors de leurs peuples: les guerriers que
l’efpoir du pillage 8: du butin n’attiroît pas fous

leurs drapeaux, croyoient verfer leur fang pour
la vérité, tandis qu’ils ne le prodiguoient en effet
que pour l’intérêt de leur prince.

Heureufement, l’intérêt des princes fut alors

celui des peuples, 8: celui des peuples fut celui
des princes. Dans cette époque, aucun Souverain
n’avait allez d’autorité pour pouvoir exécuter des

vues contraires aux vœux de les fujets. Tout ce
que peut fuggérer la plus fage politique, fait feu;
vent peu d’imprellion fur le fujet qui ne la pénetre

que rarement, 8c qui plus rarement encore y
trouve quelque avantage. Dans un tel ces, il ne
relie à un rage Souverain qu’à réunir fou intérêt

particulier à quelque autre intérêt plus cher à l’es

peuples, de s’il n’exilte pas, de le faire naître.

Telle. fut auili la conduite de la plupart des
Souverains qui contÎÏibuerent à la défoule des nou-

velles opinions religieul’es. L Par un fingulier en.
chainement, la (billion de l’églîfe le trouva réunie

à deux circonltances, fans lefquelles elle auroit:
eu vraifemblablement des fuites bien différentes ;
c’étoient la prépondérance fubite de la Malfon
d’Autriche, qui menaçoit la liberté de l’Europe,

8c le zele de cette Mailbn pour l’ancienne Foie.
l’une excita l’attention des Souverains, l’autre;

arma les nations en leur. faveur.
L’anéantiiiement. d’une jurisdiétion étrangere

dans leurs États, laiuprématie en matieres de foi;

Ai
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la confervatîon des fommes immenfes qui paffoient,
annuellement à Rome; les richelïes confidérables
du Clergé, offroient aux Souverains des avantages
qui devoient naturellement les éblouir. Pourquoi,
demandera » t-on peut-.étre , ces mêmes avanta.
ges ne firent-ils pas la même imprellion furles
princes Autrichiens ? Quel motif put empêcher
cette Maifon, 8c en particulier la Branche Aile.
mande, de prêter l’oreille aux inflantes follicîta-
tions d’un grand nombre de fesrfujets, 8: de s’ag.
grandir, à l’exemple de tant d’autres Souverains,
aux dépends d’un Clergé fans défenfe. l

il! eli: difficile de croire ,l’ que la foi à l’infaîl-

libilité de l’Eglife Romaine ait eu plus de part à
la perfévérance religieufe de la Maîfon d’Autriche,

que la conviaion du contraire n’en avoit eu à la
défection des princes protelians. Plufieurs mo-
tifs concoururent à faire, de la Maifon d’Auq
triche, le plus ferme appui du Siege de Rome.
L’Efpagne 8c l’Italîe, dont elle tiroit une grande

partie de l’es forces, avoient pour Rome cet
attachement aveugle, qui diftingua les Efpagnols
dès le tems des Goths. Le moindre rapproche.
ment vers la doctrine abhorrée de Luther 8; de
Calvin, auroit pour jamais fait perdre au Roi d’Ef-
pagne l’amour de fes peuples, & peut- être l’au-

nient-ils précipité du trône. Ses vaftes provinces
en Italie lui impofoient la même néceflité; 8: il-
étolt contraint de les ménager encore plus que
fes fujets d’Efpagne , parce qu’elles portoient avec
impatience un joug étranger qu’elles pouvoient fe.
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heeuer plus facilement. D’ailleurs , ces même: pro.

vinees lui donnoient la France pour rivale & le
Pape pour voifin; ce qui devoit fuflire’pour cm,-
pêcher la Cour de Madrid de le déclarer en fa.
veut d’une feae qui rejette l’autorité du Pontife.

Cette Puillance devoit au contraire s’attacher le
St. Siege par les démonltrations d’un zele ardent-

& efficace pour l’ancienne religion. Ces motifs
en général , qui devoient être d’un grand poids
auprès des monarques efpagnols, étoient appuyés

encore par diverfes conûdérations particulieres.
CHARLES V. avoit un dangereux rival dans le Roi de
France , entre les bras de qui l’Italie s’était jettée

des le moment où cetEmpereur fefut rendu fufpefl:
d’opinions hérétiques. Cette défiance des Catho-
liques-Romains , 8: les difl’érens de l’Empereur

avec la Cour de Rome, auroient mis des obl’tacles
* infurmontables aux vues de ce monarque. D’ail-

leurs, quand il fut dans le cas d’opter entre les
deux partis, la nouvelle refile n’avoir pu encore
obtenir une grande influence, 8: il relioit beau-
coup d’efpoir d’un accommodementà l’amiable. Son

fils Philippe Il, qui fuccéda à ce prince, joi.
gnoit à une éducation monacale, un caraéteret
l’ombre 8c defpotique, avec une haine implacable
contre toute innovation en marieres de.qu Cette
haine s’accrut encore, quand il vit que les plus
dangereux ennemis de fa couronne étoient aulii
ceux de fa religion. Ses états Européens. étant
épars au milieu de tant d’autres royaumes , 6: ex-
palés à l’influence des opinions nouvelles, il ne

A 44 l
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put y voir d’un œil indifférent les progrès de la

Réforme: il fe trouva donc obligé de prendre
la défenfe de l’Eglife Romaine, pour arrêter les
t0rrens & la contagion des opinions hérétiques.

C’ell: aiofi que le cours naturel des événé-

mens mir les Rois d’Efpagne à la tête de la ligue
que les Catholiques-Romains formerent contre les
novateurs. Ce qui avoit été obfervé Tous les longs

regnes de Charles V & de Philippe Il, fut une
loi pour leurs fucceffeurs; 8: plus la fciflion s’é-
tendit. plus l’Efpagne demeura fermement attachée
au Catholicifme. i

La Branche Allemande de la Malfon d’Au-I
triche paroit avoir eu plus de liberté a cet égard;
mais li elle n’éprouvoit point plufreurs des entrâ-

ves qui enchaînoient l’Efpagne, d’autres circonf-

tances devoient la retenir. La pollellion de la
Couronne Impériale que ne pouvoit porter un Prince
hérétique, (car comment l’avocat né du Siege de

Rome auroit.il pu être un apoltat?) attacha les
’fuccelfeurs de FERDINAND l. à la Gourde Rome;
& FERDINAND lui.rnéme étoit fincérement 8c
par conviction devoué au St. Siege. D’ailleurs,
les princes de la branche Allemande d’AutriChe
n’étoient pas allez puifl’ans pour le palier des fe-I

cours de la Branche Efpagnole, qui les leur au-
toit entiérement retirés, s’ils euflent paru favorifer

là nouvelle religion. La dignité Impériale les
obligeoit en outre à maintenir les loix fondamen-

, .tales de l’Empire, que les Protellans s’eli’orqoient

"de remettes, 8: qui, étoient le plus ferme appui

k
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de leur autorité. Si l’on ajoute , à tous ces
motifs, l’indifférence des Princes proteltans dans

les dangers où le trouveront les Empereurs 8c
l’empire , leurs attentats fur le temporel de l’E.’

glîfe, 8e leurs violences quand ils le voyoient les
plus forts ; l’on comprendra ailément qu’un tel

concours de circonftances devoit attacher les Em-
pereurs aux intérêts du Catholicifnre. Le fort de
cette religion dépendant peut-être du parti. que
prendroit la Maifon d’Autriche, l’Europe entiete

devoit naturellement regarder les princes autri-
chiens comme les plus fermes appuis de l’Eglife
Romaine. La haine des Protefians contre celle-ci
le porta donc aulli contre l’Autriche. A les en.
tendre, chaque armement de l’Efpagne ou de
l’Empereur ne tendoit qu’à la ruine du’Protellzan.

filme; 8: toute guerre contre ces Puillances étoit
une guerre contre le monachifine 84 contre Pin,

quifition. ,Mais, dans ce même tems, la Mailbn d’Au- ’

triche , cette ennemie implacable de la Réforme,
pourfuivoit aufli les projets ambitieux; & par fa
prépondérance, elle mettoit dans un danger im- ’
minent la liberté de l’Europe, de fur-tout celle
des Princes de l’Empire Germanique. Ceux-ci de. ’

voient naturellement longera leur défoule. Leurs i
rellources ordinaires n’auraient jamais fufii pour ré-
fillerà une Puilfance aullî prépondérante: ils durent ’

donc exiger de leurs fujcts des efforts extraordia
mires; & ces fecours étant encore trop peu con-
fidérables, il leur fallut emprunter les forces de



                                                                     

leurs voifins, & former enfemble, par des allian-
ces, une confédération en état de contreobalan.
cer une puiflance à laquelle ils ne pouvoient rélif-
ter, s’ils demeuroient ifolés.

Mais ces puill’ans motifs qu’avaient les Sou-
verains pour s’appeler à l’aggrandiŒement de la

Maifon d’Autriche, leurs fujets ne les avoient pas.
Ce ne font que des dangers imminens, ou des
avantages immédiats qui meuvent le peuple; 8:.
la politique ne permet pas à un’fage fauverain
d’attendre qu’ils laient réalilés. Quel malheur
n’eût-ce donc pas été pour les princes, li une
autre caufe n’eût animé l’ardeur des nations, &ne
les eût enflammées d’un enthouliafme qu’on pou.

voit diriger contre des dangers politiques? Cette
coule confiftoit dans la haine déclarée contre une.
religion protégée par l’Autriche, & dans un zele

ardent pour une doctrine que cette Maifon cher-
choit a détruire par le fer 8c par le feu. Le fa-
natifme religieux craint l’avenir, 8: ne confidere
jamais les facrifices. Ce fut lui qui porta les
peuples à des efforts, auxquels les feuls dangers
de l’état n’auraient pu des engager. Peu de bras

le feroient armés volontairement pour les intérêts

"du Souverain & de la patrie; mais on vit le bout.
geais, l’artifan, le cultivateur prendre avec joie
les armes pour la religion. Les peuples auroient
murmuré au moindre fardeau qu’on leur aurait
impofé pour le fervice du fauverain ; mais pour
l’intérêt de leur religion, ils prodigueront leur
rang 8c leurs richelfes, 8c factifierent tout bien-V



                                                                     

être temporel. Des richelfes inépuîfables coule-
rent dans le tréfor du fauverain; des armées
nombreufes entrerent en campagne; 8c au milieu
de la violente feeoulle dont les dangers de la re-
ligion avoient frappé les efprits, lell’ujet étoit in-

fenfible aux fardeaux dont il le fût cru accablé
dans une lituation d’efprit plus tranquille. La
crainte d’une inquilition femblable à celle qui af-
fervit l’Efpagne, l’appréhenfion d’une nouvelle St.

I Barthelémy, ouvrirent à Coligny, au prince d’0-
range, à la Reine Elifabeth d’Angleterre 6’: aux
Souverains de l’Allemagne, des recours dont l’a-
bondance 8c les fources (ont encore aujourd’hui
incompréhenfibles.

Néanmoins, malgré ces efforts extrêmes , le

plus paillant Prince de l’Europe auroit eu peu de
fuccès, s’il eût lutté contre une Maifon aufli for.

midable, dans un tenu où la politiquer étoit en-
core dans fan berceau: des circonflances acciden.
telles pouvoient feules porter des Etats éloignés
à s’entre-fecourir. La différence du gouverne.

ment, celle des loix, des langues, des mœurs,
8: du caraétere national, qui divifoient les nations
en autant de Corps ifolés’, de mettoient entre elles
de perpétuelles barrieres , devoient rendre un peuple
infenfible aux angaiiles d’un autre, lors même qu’un.

efprît de jaloulie nationale ne l’excitoit pas à s’en

réjouir. Ces barristes furent encore renverfées par
la Réforme. Un intérêt plus puilfant que l’intérêt

national & que le pattiotifme, commença à enflam.
mer des peuples entiers. Cet intérêt, capable de
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lier entre elles les nations les plus éloignées, pou;
voit dill’audre and] tous les nœuds entre des fujets
du même rouverain. C’elt ainli que le Huguenot
François avoit, avec le Genevoîs, avec l’Anglican,

avec le Germain proreliant ou avec le Hollandais,
un point commun de rapprochement qu’il n’avait

pas avec fon compatriote catholique. Les fuccèst
des Hollandais, qui combattoient pour leur reli-
gion, devoient donc le toucher de plus près que»
les triomphes de fan roi, lorfqu’ils étoient ’a l’a.

vannage du Papifme. Le Huguenot celToit donc
d’être citoyen de l’Etat qui l’avait vu naître, pour

diriger uniquement fan attention & les vœux vers:
un territoire étranger. Bientôt, du fort d’un peuple

chez qui fa croyance domine, il commence à
préfager le lien; & les intérêts de ce peuple lui.
deviennent communs. Dans de telles circonltan-
ces, les fauverains pouvoient propofer des guerres,
éloignées aux repréfentans de leurs peuples, 8c.
efpérer de leurs fujets des vfecours prompts dt vo-
lontaires. C’elt ainfi qu’on vit les habitans du
Palatinat abandonner leur patrie, 8: aller com.
battre pour le calviniite fiançois, contre l’ennemi
commun de leur foi. Le François porta les armes
contre une patrie dont il étoit maltraité, & fut
verfer fou fang pour défendre la Hollande. On vit
l’Helvétien armé contre l’Helvétien, l’Allemand

contre l’Allemand, 6c décider fur les rives de la
Seine 8L de la Loire, de la fuccellion au trône de
France. Le Danois palle l’Eider, le Suédois tra-.
verfe la Baltique, pour rompre les chaînes q dei;
tinées aux Germains.
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q Ce fut d’abord le zele religieux , qui occaa

.fionna cette nouvelle fympathie entre tant d’Etats
éloignés ; mais les effets en politique furent
bientôt fentis. La même ligue , qui s’était armée

pour la défenfe de nouvelles opinions religieufes,
garantif’l’oit en même tems fes’membres de toute

oppreflion. Les fauverains avoient donc à leur
difpofition tous les moyens néceflaires pour leur
défenfe, fans les avoir préparés fous ce nom; de

ils avoient atteint leur but, fans en être conve-
nus préalablement avec leurs peuples. Tant qu’une
forte armée défendit les libertés religieufes de l’Al-

lemagne, aucun Empereur ne put renverfer la
conflitution germanique, ni opprimer les princes

d’Empire. iIl feroit difficile de déterminer quel auroit été

le fort de la Réforme 8: de l’Empire, li la re.
doutable Maifan d’Autriche n’avait point pris parti

contre elle. Il paroit néanmoins prouvé, quep
rien n’a l’ufcité aux princes Autrichiens de plus

grands obftacles à leurs vues d’aggrandifl’ement,

que la guerre qu’ils ont conflamment faite aux
opinions nouvelles. En aucun autre cas, les
peuples n’auraient fait, pour leurs Souverains, les
efforts extrêmes par lefquels ils réfifterent aux
forces de l’Autriche; & jamais tant d’Etats divers
ne le feroient réunis contre un aufli formidable
adverfaire.

Jamais en effet la Marion d’Autriche ne s’é.

toit vue plus puifTante, qu’après la victoire quel
Charles V. remporta prés de. Muhlberg fur les
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Proteltans. Avec la Ligue de Smalcalde, la li-
berté de l’Allemagne paraifloit être renverfée pour

toujours; mais elle le releva avec Maurice de
Saxe, fan plus dangereux ennemi: tousgles fruits
de la victoire de Muhlberg furent perdus par le
congrès de Fallait 6c dans la dicte d’Augsbourg;
& tous les plans pour une opprellion politique de
religieufe le trouverent anéantis, par une paix où
l’Empereur fut obligé de déférer à toutes les pré-

tentions de l’es ennemis. a
Ce fut dans cette Diete d’Augsbourg, que

l’Allemagne le partagea en deux religions différera.

tes 8: en deux partis politiques. Ce ne fut qu’as
lors proprement que cette fcillion fut confolidée,
parce qu’elle devint alors légale. On avoit ré.
gardé les religionnaires comme des transfuges dl-
gnes de châtiment; mais alors on réfolut de les
traiter en freres, non qu’on les reconnût comme
tels, mais parce qu’on y étoit contraint. LaCon-
feflion d’Augsbourg put maintenant prendre place
à côté de la Religion Catholique, mais feulement
comme un voîfin qu’on tolere, dt avec des droits
momentanés. Tout Prince d’Empire obtint le droit

de rendre dominante la religion qu’il profefloit,
de de priver la religion oppofée de la liberté du
culte: on permit toutefois à chaque fujet d’aban-
donner le pays où fa religion feroit opprimée.
Ce fut alors que les feétateurs de Luther purent
fe réjouir d’une fanaion politive; & fi leur feéte
étoit dans la pauliiere’ en Baviere & en Autriche, ils
pouvoient s’en confoler par la confide’ration qu’elle
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régnoit en Saxe 8: dans la Thuringe. Dès lors
il fut libre aux Souverains de faire régner ou Tue.
comber dans leurs états l’une ou l’autre des deux

doctrines: quant au fujet, qui n’avait point de
repréfentans dans cette Diete, il fut peu quellîon
de lui. On le borna à affurer le libre exercice
de leur religion aux proteiians qui fe trouvoient
dans les principautés eccléfialliques , où la foi
catholique devoit demeurer irrévocablement la do.
minante. Mais il ne fut donné à cet égard que
des affurances de la part du Roi des omains Fer.
dinand, qui conclut cette paix; aiTurances qui
furent défavouées par les princes catholiques; qu’on
a inférées avec ce défaveu dans le traité de paix, d:

qui n’eurent ainfi aucune force légale.

Par la paix de religion , qui fut conclue à
Augsbourg, un parti gardaice qu’on ne pouvoit
plus lui ôter, 8: l’autre conferva ce qu’il avoit
encore. Tous les Evêchés a; Abbayes fécularifés

avant cette paix, demeurerent aux protefians;
mais les catholiques réferverent exprelTément, qu’à

l’avenir aucun bénéfice eccléfialiique ne pourroit
Vôtre fécularifé. Chaque prince eccléfiaftique d’EIn-

pire. électeur, évêque ou abbé, devoit être dé.
poiïédé auliLtôt qu’il embrafTeroit la religion Pro-

teliante , de le chapitre procéder à une nouVelle
élection, comme fi fa place fût devenue vacante
par fou décès. C’eli: par cette flipulation, que l’exi-

flence du temporel de l’Eglife Romaine en Alle-

magne cil: pour jamais affurée. 4
Cette réferve effuya les plus fortes contradic-
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litions de la part des États Proteilans; 8a quoique
,ils en fouŒrilTent l’infertion au traité, cela le fit
avec l’addition exprelTe, que les deux parties ne
s’étoient encore accordées fur ce point. Cet ar-

ticle pouvoit.il donc être plus obligatoire pour
les protei’tans, que ne l’avaient été pour les ca-

tholiques les allurauces données par FERDINAND
en faveur des protellans fujets des princes eccléa
frafliques. Deux germes de divifion fublilterent
donc après la paix, 8: ce furent eux qui allume-

gent enfuite la guerre. *
C’eli ainli qu’il en étoit en Allemagne des

libertés religieufes a: des biens eccléfiaiiiques: il
en étoit de même des droits 8: des dignités. La
conflitution de l’Empire n’éroit calculée que fur

une feule églife, parce qu’il n’en exilioit qu’une
quand l’Empire le forma. L’égliÇe s’efl: divifée, 6:

enfuite la dicte, en deux partis religieux. Tous
les Empereurs avoient été attachés à l’Eglife R0.

mairie , fans rivale jufqu’alors en Allemagne.
litoient-ce fes relations avec Rome, qui confina
tuoient l’Empereur, ou étoitoCe l’empire germa-

nique, qui fe repréfentoit dans fon chef? Les
Proteiians font partie intégrante de l’Empire; 8c
comment peuvent.ils être repréfentés dans une
fuccefiion non interrompue d’empereürs catholi-
ques? Les États Germaniques le jugent eux-mé-

Imes dans la Chambre Suprême, parce ce font eux
qui établilTent les juges. Le but de l’établiiTement

de ce tribunal étoit , que tous pulTent participer
il une jultice égale 6: impartiale; mais cette vue

v peut



                                                                     

peut elle être remplie , fi les deux religions n’y on:
pas féance. Que lers de la fondation de l’Empirc
Germanique , il n’y air eu qu’une feule religion
en Allemagne, c’efi une circonllfance accidentelle;
mais ce tribunal fut créé, dans la vue qu’aucun
Etat ne pût être opprimé ou opprelTeur; 8c ce
but cit manqué, fi l’un des deux partis religieux
cit dans la ’poil’eflion exclufive’ de juger l’autre.

Les Proreiians ont enfin, après beaucoup de pei.
nes, obtenu que des alÎefTeurs de leur religion
pulTent liéger dans la Chambre Suprême; mais

Vils n’ont point encore une part égale aux voix.
Aucun prince proteltant ne porta encore la cou-
ronne Impériale. ” V

Quoi qu’on puill’e dire de l’égalité de droits

que la paix d’Augsbourg établit entre les deux
Eglifes germaniques, il elt certain que les Catho-
liques y conferverent l’avantage. Tout ce qu’ob-
tinrent les Luthériens , fut la tolérance; tout ce
que céderent les Catholiques, ils le facrifierent
à la nécellité & non à la juftice. Ce n’était point

une paix entre deux puiiTuiices de même rang;
ce n’étoit qu’un traité entre un fouverain 8: des
rebelles victorieux. C’efi: de ce principe qu’ont
paru 8e paroiiTent dériver encore tous les démés
lés de l’églife catholique avec-les proteltans. C’é-

toit toujours un crime que d’embraffer la foi pro-i
tefiante , puifqu’on puniffoit fi féve’rement les

princes eccléfial’tiques apoiiats. Dans la fuite,
l’Eglife Catholique préféra de s’expofer à tous

perdre par la forcc, plutôt que de céder volon-- I
B



                                                                     

tairement le moindre avantage: car il lui relioit
toujours l’efpoir de recouvrer ce qu’on llui auroit
ravi de force; mais le facrifice d’une prétention,
ou un droit accordé aux Protefians, bleifoit cette
Eglife dans l’endroit le plus feniible.

Ce principe ne fut pas perdu de vue dans
les négociations d’Augsbourg; ce qu’on y aban.

donna aux Protellans ne fut point lamifié fans
conditions. On fiipula, que le traité ne devoit
avoir de force que jufqu’au prochain Concile, qui
s’occuperoit de réunir les deux églifes : alors , li
cette derniere tentative ne réunifioit pas, le traité
devoit demeurer dans fa force.

Cette paix , qui devoit éteindre pour jamais
le feu de la guerre civile, n’étoit dans le fond
qu’une convention temporaire , ouvrage de la
néceflité & de la force, 6’: non dictée par les loix

de la jultice, ou par de fages principes de religion
de de tolérance. Les Catholiques n’auroient pu
accorder une’ telle paix ; à, la fincérité nous
oblige à cet aveu, les Luthériens eux-mêmes ne
connoiHoient pas allez ces principes. Loin de
montrer envers les Catholiques une équité exacte,
ils opprimoient, quand ils en avoient le pouvoir,
les Calviniftes, qui de leur côté méritoientvd’au-
tant moins une tolérance favorable , qu’ils étoient
eux-mêmes bien éloignés de l’exêrcer. Les efprits

n’étoient pas encore alTez éclairés; & les tètes

étoient trop échauffées, pour une conduite aulli

fage. Comment un parti auroit-il pu exiger de
l’autre ce dont lui-même étoit incapable. Co



                                                                     

que chaque (cette gagna ou conferva par la paix
entre les deux religions conclue a Augsbourg,
elle le dut uniquement aux forces que chacune
étoit à même de déployer pendant les négocia.

tians. Ce qu’avait obtenu la Farce, la force feule
pouvoit le conferver, chaque parti devoit donc
demeurer en armes, fans quoi la paix alloit être
rompue. Les’limites refpeaives entre les deux
communions avoient été tracées l’épée à la main;

- il falloit’donc les conferver de la même maniere,
ou malheur au premier parti défarmé! Effrayant
augure pour le repos de lA’llemagne, & qui la
menaça dès les premiers momens de la paix!

On vit alors régner, dans l’Empire, une tran.
quillité momentanée; de Fréles liens parurent unir

de nouveau tous les membres en un feul corps;
8c l’amour pour le bien général a manifefra pen-

dant un certain terns. Mais la fcillion avoit jeté
de trop profondes racines, pour qu’il fût pollible
de rétablir dans l’Empire une harmonie parfaite.

Avec quelque exactitude que le traité de paix pa-
rût avoir déterminé les droitsde chaque parti, il
n’en demeura pas moins fujet à des interprétations

bien difcordantes. Au plus fart du combat, ce
traité avoit obligé les deux partis à parer les ar.

. mes: le feu couvoit fous la cendre, mais il n’é-
tait pas éteint; 8: les prétentions qui n’avoient
pas été fatisfaites fublillerent. Les catholiques
croyoient avoir trop perdu; les prateilans trou-
voient qu’ils n’avaient pas allez gagné; & les deux

partis le réfervereut tacitement, d’interpréter con-

B a
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formément a leurs vues particulieres les flipulations
de la paix qu’ils n’ofoient encore violer.

. Le féquelire des biens du clergé, ce motif
puîiïant qui porta tant de Princes à embralier la

doctrine de Luther, n’eut pas moins d’attraits
pour eux après la paix, qu’il n’en avoit eu au-
paravant; & tout ce qui fablii’toit encore de biens
eccléfiafiriques dans leurs états, devint bientôt leur

proie. La Balle-Allemagne entiere fut fécularifée
en peu de teins; 6: s’il n’en fut pas de même
dans la Haute-Allemagne , on en fut redevable

a la vive oppofition des Catholiques , qui y avoient
la prépondérance. Par-tout ou un parti fa trou-
voit plus fort, il opprimoit les adhérens du parti
oppofé. Les princes eccléfiaiiiques fur-tout, comme
étant les membres de l’Empire les plusdenués de
défenfe, fe voyoient continuellement vexés par
d’avides voifins. Celui qui étoit trop faible pour
repoull’er la force par la force, le réfugioit fous

’l’égide de la jultice; de les plaintes cantre les
Princes Pratefians s’accumulerent devant la Cham-
bre Suprême de l’Empire, qui étoit allez portée

à appuyer de Semences la Partie opprimée, mais
trop peu foutenue aulii pour rendre fes jugemens
efficaces.

La paix, qui accordoit aux Princes d’Empire
unetliberté parfaite de religion , avoit néanmoins
en quelque forte eu égard au fujet, en lui référ-
vant le droit d’abandonner fans obltacle le pays
où fa religion feroit oppriméeg Mais la lettre de
ce MM «o bonnit je protéger contre.les vio-
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lences qu’un fauverain peut exercer envers un
fujet odieux, ni le garantir des obl’cacles fans
nombre qu’on pouvoit mettre à fan émigration,
ou des pieges dont la rufe , réunie à la force ,
pouvoit fans celle l’entourer. Le fujet catholique
d’un prince protellant fe plaignait hautement de
la violation des traités; le fuiet proteilzant pouffoit
des cris encore plus hauts fur l’oppreflion qu’il
éprouvoit de fan Souverain Catholique. L’aigreur
& l’intolérance des Théologiens, en enflammant
les efprits, envénimaient chaque événement peu

important par foi-même. Trop heureux fi cette
animalité a: fut épuifée cantre l’ennemi commun

du chriilianifme, au lieu de répandre fes poi-
lons parmi les [éclateurs d’une même religion.

Une union parfaite entre les Protellans auroit
cependant fuflilpour maintenir les deux partis dans
une balance égale , 6: pour prolonger ainfi la paix;
mais afin que la confulion fût à fan comble,
cette union ne tarda pas à s’évanouit. La doétrine

de Zwingle 6: de Calvin commença bientôt à
prendre racine en Allemagne, 8: à divifer les
proteflzans au point de n’avoir rien de commun
entre eux, qu’une haine extrême contre le Pa.
pliure.

Les Protel’tans , à cette époque, n’étaient plus

ceux qui, cinquante ans. auparavant, avoient pré-
fenté àAugsbourg leur confeiiion de foi; & c’en:

dans cette même confeflion, qu’au: doit chercher
la caufe de ce changement. Elle traçoit des limi-
tes fixes & déterminées a la foi. protellante ; de

B 3
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fans le l’avoir, les Protellans a priverent d’une e»

partie des avantages que leur affurait leur fépara-
tian d’avec le Catholicifme. Un même éloigne-
ment pour la hiérarchie, les abus & la doctrine
de l’Eglife Romaine, auroit pu leur fervir de point.
de réunion; mais , cette baie de leur foi, ils la
fonderent fur une nouvelle profellion de foi dé.
taillée, dans laquelle ils firent confifler l’elTence
de leur doctrine. Ce fut comme adhérens à cette
confellion de foi , qu’ils firent la paix avec les ca-
tholiques; 6: comme tels, ils avoient feuls part
aux avantages que leur affuroit le traité. Ainfi,
quel que fût l’événement, les Luthériens le trou.

voient dans une pafition également fâcheufe. L’ef-

prit d’innovation trouvoit une brrrriere infurmon.
table, s’il fallait s’en tenir aveuglément à la C011-

fellion d’Augsbourg; & le point de réunion étoit

perdu pour eux, s’ils le divifoient au fujet des
formules établies. Ces deux circonl’tances 8:
leurs fuites funeltes le réaliferent bientôt. L’un
des partis s’en tint confiamment à la premiere
confeliion; 6’: li «les Calviniltes s’en écarterent,

ce ne fut que pour adopter pareillement Une n°11-
Velle profellion de foi.

Jamais les protefians n’euli’ent pu fournir à

leur ennemi commun un prétexte plus plaufiblc
que celui d’une fcillion furvenue parmi eux-m6.
mes, ni un fpeftacle plus agréable que celui de
l’amertume avec laquelle les Luthériens & les Cal-
viniltes le perfécutoient réciproquement. Pouvoir.
on blâmer les Catholiques, s’ils rioient de la pré-
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fomption avec laquelle les premiers réformateurs
s’étaient vantés d’annoncer la feule véritable reli.

gion? Pouvoir-on, dans cette fciŒon entre les
nouveaux feâaires, leur reprocher leur attache.
ment à l’autorité de l’Eglil’e Romaine, en faveur

de laquelle dépofoient une vénérable antiquité

a une pluralité de voix plus refpectable encore?
Mais cette fcillion mit les Proteltans dans une
crife bien plus dangererrfe. C’était avec les feuls Lu-

thériens, fectateurs de la canfellian d’Augsbourg,
que la paix avoit été conclue; 8: les catholiques
infiltoient pour qu’ils déclarall’ent quels étoient

.ceux qu’ils regardoient comme leurs freres en
matieres de foi. Les Luthériens ne pouvoient,
fans blelTer leur confcience, comprendre les tél-br-
més dans le nombre des adhérens à leur religion;

ils ne pouvaient non plus. les en exclure, fans
le faire, d’un ami utile, un ennemi encore plus
dangereux. C’elt ainli que cette malheureufe fait.
lion ouvrit la, voie aux intrigues de leurs enne-
mis , pour femer la défiance entre les deux l’ec.
tes proteliantes, & rompre l’union qui régnoit dans

leur: mefures. Retenus par la double crainte que
leur infpiroient les Catholiques 8c leurs adverfai.
ses féparés de l’Eglil’e Romaine, les Proteltans

manquerent le moment unique de procurer aleur-
églife les mêmes droits qu’avait le catholicifme.
Tous ces inconvéniens eulTent été prévenus, 8:
la défection des calvinil’tes n’aurait entraîné aucune

fuite funelte pour la caufe commune, li l’on eût
cherché .un point de réunion non dans les articles

’B 4
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de la Confeflion d’Augsbourg, mais dansun éloi-

gnement égal pour l’églife romaine. t
Quelque prononcée néanmoins que [fût la fcif.

fion parmi les Proteltans, ils comprirent tous que
leur fureté, qu’ils devoient uniquement à leurs
forces , ne pouvoit fe conferver qu’au moyen d’une
’union indilfoluble. Les réformes continuelles d’un

parti, 8: l’oppofition confiante de l’autre, entrete-

noient parmi eux une vigilance continue; 6L le
texte de la paix d’Augsbourg fervoit de prétexte à

des difputes fans fin. Chaque pas de la partie
adverfe étoit envifagé par l’autre comme une in.
fraction à cette paix. Plufieurs démarches des ca-
tholiques n’auoient point pour motif des vues bof-

tiles , comme les en accufoient les Proteitans;
mais leur propre fureté leur en faifoit un devoir.
Les Proteitans avoient montré d’une maniere non
équivoque à quoi devoient s’attendre les partilàns
de l’Egllfe Romaine, fi ces derniers avoient le
malheur de fuccomber. L’avidite’ de la partie ad.

l verre à l’égard des biens du Clergé, ne leur par
mettoit d’efpérer aucun ménagement, 8c leur haine,
aucune tolérance ni généralité.

Mais on doit pardonner aulfi aux Proteitans
le peu de confiance qu’ils avoient dans la bonne
foi des Catholiques. Les procédés perfides 8:
cruels qu’on le permettoit envers leurs freres en
Efpagne, en France 6c dans les Pays.Bas; les
honteux expédiens de princes catholiques, qui s’é.

toient fait relever, par les Papes, des fermens les
plus facrés à les plus folemnels; le fyitême abo-



                                                                     

h

minable alors reçu dans l’Eglife Romaine, qu’on
ne doit point garder la foi aux hérétiques, avoient
entièrement déshonoré le catholicifme aux yeux de

[es adverfaires. Aucune allurance, aucun ferment -
d’un Catholique , ne pouvoient tranquillifer un
Proteltant. Comment donc les traités auroientâls
pu leur ôter toute défiance, tandis que les Jéfuîtes

ne les failbient envifager, dans toute l’Allemagner
que comme un interim, comme un aéte de couve.
nance que Rome elle-méme avoit condamné. Le
concile général, promis par les traités d’Augsbourg,

s’était tenu à Trente; mais , ainli que l’on s’y

étoit attendu, fans avoir réuni les deux partis,
fans avoir fait aucune démarche pour cette réunion,

& même fans que les Proteltans y enflent envoyé
de théologiens. La doétrîne de ces derniers avoit
été condamnée folemnellement par l’Eglife que le

concile prétendoit repréfenter. Les Proteltans pou-
voient.îls donc fe croire fuflifamment garantis,
par un traité arraché par les armes; traité appuyé

fur une condition que l’ilTue du concile paroill’oit
anéantir. Les Catholiques auroient eu l’apparence

du droit en leur faveur, s’ils fe fuirent crus allez
forts pour enfreindre la paix ; 8c dès lors les Pro.
teltans n’étaient protégés que par la crainte qu’on

pouvoit avoir de leur puiflauce.
Plulieurs autres circonltances concoururent à

augmenter leurs inquiétudes; L’Ei’pagne, fur la

puilTance de laquelle fe repofoit l’Allemagne Ca.
tholique, étoit alors engagée dans une guerre fort-
viVe contre les habitans des Pays- Bas. ’ Cette
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guerre avoit attiré fur les frontiercs de la Ger-
manie la plus grande partie des forces El’pagnoles;
8: celles. ci fe portoient rapidement dans l’Em.
pire , lorfqu’il falloit y frapper un coup décilif.
L’Allemagne étoit alors une pépiniere de guerriers

pour prefque toutes les Puilfances Européennes.
La guerre de religion avoit créé des foldat, à qui
la paix ôtoit tout moyen de fubfilter. Tant de
Princes indépendans pouvoient donc ralTembler fa.
cilement des armées, que l’intérêt ou l’efprit de

parti leur faifoit céder à des Souverains étrangers.
Ce fut avec des Troupes allemandes que Philippe Il.
fit la guerre à Tes fujets révoltés des Pays-Bas,
8: que ceux-ci fe défendirent. Chaque levée de
troupes, qu’on voyoit faire en Allemagne, effrayoit
toujours l’un ou l’autre des partis religieux qui di-
vifoient l’Empire , puifq’u’elle pouvoit tendre à
l’opprimer. Un ambaŒadeur, un Légat envoyé

par le St. Siege, une entrevue de quelques pria-v
ces, tout étoit envil’age’ comme ayant pour objet

la ruine de l’un des deux partis. C’efl: ainli que
fublilta l’Allemagne pendant environ un demi-
fiecle. Les deux partis étant toujours prêts a prendre

les armes, le moindre incident pouvoit allumer la

guerre. -Ferdinand I, roi de Hongrie, & l’on excellent
fils Maximiliensll, tinrent, dans cette époque cri-
tique. les rênes de l’Empire. Doué d’un cœur
integre à d’une patience héroïque , Ferdinand
avoit réconcilié, à Augsbourg, les deux partis reli-

gieux ;’mais il perdit les peines, dans les tentativfl

fi
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pour les réunir par le Concile de Trente. liban-
donné de fun neveu, le roi d’Efpagne Philippe Il,

& opprimé dans la Tranlilvanie 8: en Hongrie par
les armes viâorieufes des Turcs , comment cet
Empereur auroit-il pu fouger, en violant la paix,
à détruire fun propre ouvrage. Les modiques con-
tributions qu’il retiroit de fes Etats ne pouvoient
fufiire aux frais énormcslde la guerre que les
Turcs renouvelloient fans celle contre lui. Il avoit
donc befoin des recours de l’Empire; & la paix
feule maintenoit l’Empire réuni en un corps. Les
belbins de fou épargne lui rendoient les Luthériens

non moins nécelfaires que les catholiques , dt
l’obligoient ainli à traiter les deux partis avec juil
tice; ce qui, au milieu de prétentions aulfi oppo-
fées qu’étaient les leurs, étoit un ouvrage des
plus difficiles. Aulii s’en fallut il beaucoup, que le
fuccès répondît à l’es vœux; à la condel’cendance.

à l’égard des Proteltans ne fervit qu’à retarder pour

les fucceli’eurs la guerre qui épargna fa viellefle.
Son fils Maximilien, que l’empire des circonltan.
ces ou une mort trop précoce empècherent peut-
être de mettre la nouvelle religion fur le trône
impérial, ne fut guere plus heureux. La nécef.
lité avoit appris au pere à ménager les protel’cans;
la nécellité 8c l’équité y engagerent le fils. Il en

coûta cher à leurs fuccelïeurs de n’avoir ni écopté

l’équité, ni cédé aux circonltances.’ p

Maximilien Il. avoit lailié fix fils, dont l’aîné

feul hérita des états de fon pere 8: reçut la cou-
ronne impériale: les freres furent pourvus d’appa-
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nages peu ecnfide’rables. Quelques petites provin».

ces appartenoient à une branche collatérale, dont
LArchiduc CHARLES-de Styfie, fils puîné de Fer-

dinand I, étoit le chef. Elles furent cependant
réunies fous FERDINAND Il, fon fils, avec le relie
de l’Autriche: ainli , à l’exception de ces petites
provinces, tous les valtes états de la Maifon d’Au-
triche le trouvoient réunis fous un feul monarque;
mais malheureufement ce monarque étoit foible.

RODOLPHE Il. avoit des vertus qui lui auroient
gagné tous les cœurs, il fun fort eût été celui
d’un particulier. Son caraétere étoit doux; il
aimoit la paix: quant aux fciences, il s’y adon-
noit, principalement à l’hilioire naturelle, à l’ail
tronomie, à la chimie 8: à l’étude des antiquités,

avec une ardeur excréme; mais cette ardeur le
diltraifoit des affaires du cabinet, & l’entrainoit à

une prodigalité funelte, en un tems fur-tout où
la fituation critique de fes états exigeoit l’attention
la plus foutenue, & où l’épuifemcnt de les fluant
ces lui prefcrivoit l’économie la plus févere. Son
goût pour l’altronornie l’égara dans les rêves de
l’altrologie , auxquels un caraétere mélancolique 8c

craintif en: li fujet à le livrer. Cette difpofition
d’efprit 8: une. éducation reçue en Efpagnc oui

vrirent fan cœur aux mauvais confeils des Jéfuites
& aux infinuations de la Cour de Madrid, qui
finirent pas le gouverner entièrement. Dominé
par des goûts aulli incompatibles avec lès digni.
tés, de épouvanté par de ridicules préfages, il

difparut aux yeux de les fujets, pour fe cachet
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dans fon laboratoire, dans fon cabinet d’antiquité.

8: dans fes écuries, tandis que la difcorde la plus
dangereufe commençoit à rompre les liens qui unifa
foient le corps Germanique, 8c même à heurta:
lesmarches de fon trône. Tout accès auprès de
lui étoit défendu à un chacun fans exception,
au point qu’il falloit fe déguifer en palefrenier,
pour pouvoir feulement s’approcher de fa performe.
Les affaires les plus prell’antes n’étoient point ex.
pédiées; l’efpoir d’obtenir le riche héritage de la

monarchie efpagnole s’évanouit, parce qu’il ne
put le réfoudre à donner fa main à l’Infante (fa-
btllc. L’Empire étoit menacé de l’anarchie la plus

terrible, parce que, quoique fans héritier, on ne
put l’engager à faire élire un Roi des Romains;
Les Etats d’Autriche renoncerent à fou obéili’ance;

la Hongrie 8L la Tranlilvanie fe fouleverent contre
lui, 8: la Boheme ne tarda pas à fuivre cet ex.
emple. La Maîfon d’Autriche, dont la puill’ance
avoit été fi redoutée fous CHARLES V, couroit
rifque de fe voir enlever une partie de les poli’el’. .
fions par les Turcs 8: par les princes Prorel’cans

. de l’Allemagne, 8c de fuccomber enfin fans retour
fous une ligue qu’un des plus grands Monarques.
de l’Europe avoit formée contre elle. On vit alors,
en Allemagne , ce qui étoittoujours arrivé dans
les interregnes, ou quand PEmpereur n’était point
animé des fentimens qu’exige fa dignité, Léfés

ou abandonnés par leur chef, les princes d’Em.
pire pourvurent, eux-mêmes a leur fureté, 8: ré-
parerent par leurs alliances ce qui manquoit d’au.
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torité a l’Empereur. L’Allemagnc le divil’a donc

en deux confédérations oppofées. Rodolphe, ad.
verraire mépril’é d’un parti, 8c proteéteur impuill

flint de l’autre , l’e trouva inutile à tous deux.
Que pouvoit attendre l’Empire, d’un prince qui
ne pouvoit pas même défendre l’es États héréditai.

ses contre un ennemi inteltin. Pour prévenir la
ruine entiere de l’Autriche , fa propre famille le
réunit contre lui, & une faétion puilTante le jetta

. entre les bras de l’on frere. Chali’é de tous l’es

Etats héréditaires, il ne lui relia bientôt plus à
perdre que la couronne impériale; de la mort l’en-
leva ali’ez tôt pour lui épargner ce dernier opprobre.

Ce fut le mauvais Génie de l’Allemagne, qui

lui donna un Rodolphe pour Empereur, en un
tcrns ou la plus l’age politique de une main ferme
pouvoient feuls maintenir la paix dans l’Empire.
Dans une époque plus tranquille, le Corps Germa-
nique auroit pourvu lui. même à l’on l’alut; &
Rodolphe, comme l’avaient fait déja planeurs em-
pereurs, auroit caché l’on ignominieul’e nullité dans

une obl’curité magique. Le befoin preil’ant de
vertus qui lui manquoient mit au grand jour l’on
incapacité. La lituation de l’Allemagne exigeoit
un empereur, qui, par l’es reliources ,l pût donner
du poids à l’es dédiions; 6c les états héréditaires

de Rodolphe , quelle que fût leur étendue, le trou.
voient dans des circonltances qui plongoient leur
fouverain dans les plus grands embarras.

Les fouyerains de la Mail’on d’Autriche étoient

tout catholiques, 8c les plus fermes appuis du
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St. Slege; mais il s’en falloit beaucoup que leurs
États fuli’ent attachés à la même religion. Les
nouvelles opinions avoient aulii pénétréidans’ces i

contrées, & y avoient fait de rapides progrès,
qu’avaient favorifé les cril’es ou s’était trouvé Fer.

dinandI, 8c la tolérance de Maximilien Il. Il en
étoit, des Erats Autrichiens, comme de l’Alle.
magne entiere. La plupart des Seigneurs & des
membres de la Nobleli’eétoient Luthériens; a:
dans les villes, les proteitans avoient obtenu une
prépondérance marquée. Après avoir réulli à faire

entrer quelques-uns d’entr’eux dans l’all’emblée

des Etats provincieux de l’Autriche, les proteltans
s’emparerent fuccellîvement de toutes les charges

& de tous les tribunaux St en chalierent les
Catholiques. Les voix des députés des villes 8e
celles de quelques Prélats étoient trop foibles contre
l’Ordrelpuill’ant 8c nombreux des Seigneurs & de la
Nobleli’e; 8c les mépris de ceux-ci ne tarderent
pas à les éloigner entiérement des alfemblées. C’en

ainli qu’infenfiblement l’allemblée entiere des Etats

d’Autricheidevint luthérienne ; St dès-lors les
sprotei’tans firent des pas rapides vers une prépon-
dérance affurée. Le. Souverain dépendoit des Etats i

parce qu’il étoit en leur pouvoir de lui reful’er ou
de lui accorder des l’ubl’ides. ’Ils fe prévalurent

des befoins ou l’e trouverent Ferdinand I. de Ma.»
ximilien Il , pour arracher fuccellivement à ces
princes plulieurs privileges religieux. Enfin Maxi.
milieu II.-accorda aux Seigneurs & à la Nobleli’e
le libre exercice de. leur culte, mais feulement



                                                                     

«dans leurs terres 8c dans leurs ch’teaux. Accor-
der la même liberté aux villes 8: aux bourgs , c’au-
rait été autant qu’abolir entièrement la religion
catholique; & ce Prince étoit trop gêné par l’ElZ

pagne &par la Cour de Rome, pour le porter
à une démarche aulii décifive en faveur des
protelians. En maintenant dans l’on intégrité l’es

droits à l’égard des communes, en les ifolant de
l la Noblelle (in en confervant la Religion Catholique

dans les villes 8: dans les bourgs, il le flattoit de
pouvoir prévenir les progrès du Proteltantifme;
Mais le zele indifcret des eccléfialtiques proteltans
franchit ces bornes que la l’ageli’e du Souverain avoit
palées. Malgré les défenl’es exprell’es de l’Empe;

reur, piufieurs de ces eccléfial’tiques firent entendre
leurs déclamations dans les villes 8: même à Vienne:

le peuple accouroit en foule à ce nouvel évangile;
dont les principaux attraits confiltoîent en des in.
jures contre les Catholiques, 6c en des dil’cours
captieux. Les Seigneurs & les Nobles ouvrirent
par-tout leurs églil’es 8L leurs chapelles à une po-

pulace nombreufe, fans avoir égard aux défenfes
de Maximilien, qui avoit borné la liberté du culte
à leurs perlonnes & à leurs familles. Les décla-n

mations dans les chaires nourrirent fans celle le
fanatil’me; 8: la haine des deux partis fut envéni.
mée par un zele aulli impur qu’indii’eret.

Ce fut au milieu de ces abus &de ces ger-
mes de divifions, que mourut MsxmuLIEN, lait;
faut à fan fils Rodolphe fes royaumes 8c l’Aurriche;
La religion luthérienne, quoique relireinte par les

loix ,
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loix, y étoit en effet la religion dominante, parce
qu’elle avoit la prépondérance parmi les Etats qui

pouvoient faire la loi au Souverain. Elle faifoit les
plus grands progrès, 8:, appuyée par les proteilans
du relie de l’AIlemagne, elle menaçoit de faire dilï

paroître le catholicifme, dont la ruine auroit en.
traîné celle de la Maifon régnante. RODOLPHB
chercha à détourner ce danger imminent; 81. tant
par la rulè que par la force, il travailla à effectuer
une contre-réforme. Les églifes dont les Protef.
tans s’étaient arbitrairement emparés, furent fer.
mées; la liberté de religion, dont la nobieffe avoit
vabufé, fut refireinte en de jultes bornes; les Pro.
tel’rans furent éloignés infenûblement des affem.

blées des Etats provinciaux,,& remplacés par des
catholiques. Les Prélats oferent alors reparoître
dans ces dictes , 8c le catholicifme recouvra la pré.
pondérance. Dans le même tems , les anciennes
défiances de les craintes des proteltans le renon.
vellerent; 8: conVaincus que l’on ne méditoit rien

moins que leur ruine entiere, ils chercherent, de
tout côté des feeours. Tout étoit difpofé pour une
infurreûion dangereufe; il ne falloit qu’une étin.
celle, 8c la guerre civile éclatoit.

De tous les États héréditaires de la Maillon
d’Autriche, la Hongrie & la Tranlilvanie étoient
ceux dont la polfellion étoit la plus précaire. L’im.

-poffibilité de défendre ces pays contre la puifl’ance

prépondérante des Turcs, avoit déja engagé FER.

vDINAND I. à la démarche humiliante de confentir

tacitement, en leur payant un tribut annuel, à la
C



                                                                     

fauveralneté de la Porte. Ottomane fur la Tran.
filvanie; - aveu fouette de fan impuifl’ance, de
attrait plus dangereux encore pour une Noblelfe
remuante, quand elle croiroit avoir fujet de fe
plaindre de fan Souverain. Ce n’était point fans
nitrifiions que les Hongrois s’étaient foumis à la

Maifon d’Autriche. Ils étoient jaloux du droit
d’élire leurs fauverains, &ils failbient valoir avec

arrogance toutes les prétentions que ce droit les
mettait à même de former. Le voîfinage de la
Turquie & la facilité de changer impunément de
fauverain, augmentoient encorefl’inflexibilité des

Magnats. Mécontens du Gouvernement de l’Au-
triche , ils le jettoient fréquemment dans les bras
des Ottomans; 8c peu farisfaits de ceuxwi, ils
revenoient fous la louveraineté allemande. Mais
ils faifoient payer bien cher à leurs légitimes mal-
tres, la préférence qu’ils leur avoient donnée fur

les lnfidèles. Leurs fréquentes & fubites tranfitions
d’un fauverain à un autre s’étaient communiquées

à leur caradere: incertains entre la fauveraineté
autrichienne 8L celle des Turcs, ils flottoient éga-
lement entre la faumilfion 8c la révolte. Plus les
Hongrois 8; les Tranfilvains géminaient d’être ré-
duits à obéir à des maîtres éloignés, plus leurs
efi’orts. étoient opiniâtres pour obéir à un de leurs

compatriotes. Ainfi tout gentilhomme entreprenant
pouvoit facilement obtenir leur foi 8: leur hom-
mage. Rebelle envers fan rouverain, il s’empref.
fait , par une Page politique, de fa faire auprès
d’un autre le mérite d’une foumillion volontaire,



                                                                     

flafla
de d’obtenir de lui une invelliture qu’au lui accot»

doit d’autant plus volontiers, que l’on regardoit
comme un gain ce qu’avait perdu la puilTance ri.
vale. C’e’it ainli que le Pacha le plus vaifin s’em.

prelïoît d’offrir le fceptre & la couronne à tout
Magnat révolté Contre l’Autriche. C’efl: avec la

même facilité, que la Cour de Vienne confirmoit
un ufurpateur dans la poffellîon des provinces qu’il
airoit arrachées à la Parte; fatisfaite ainfi de s’être

réfervé une ombre de fauveraineté , de d’avoir

gagné un nouveau rempart contre las Turcs. Plus
lieurs Magnats, Bathori, Bofehkaî, Ragoczi, Beth.
lem Gabor s’érigerent aînfi en Souverains des Han-x

grois ou de la Tranlilvanie; pour fe Contenir,
leur unique politique fut de s’appuyer des forces .
de la Porte , afin d’être d’autant plus redoutables ’
à leur légitime Maître.

Ferdinand, Maximilien à Rodolphe, Sauve:
rains de la Hongrie 6c de la Tranlilvanie, épui.
lerent leurs autres états, pour défendre ces pays
Contre les Turcs à pour y étouffer des révoltes
inteitines. Des guerres fréquentes le fuccéderent
rapidement, de ne furent interrompues que par de
courtes trêves non moins funeflzes. Le pays étoit
dévaflé; de le malheureux habitant le trayoit éga.
lement opprimé par l’ennemi 8c par les armées du

prince qui devoit le protéger. Le Soldat autrichien
traitoit en pays de conquête celui qu’il défendoit de

fan fang; 8c il étoit contraint de le procurer par
la force les fubliftances qu’on refufoit de lui Pour.
air Volontairement. Il ne donnoit que des recoure

- C a
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faibles, mais l’arrogance avec laquelle il le les fai.
fait payer étoit infupportable. La nonchalance de
Rodolphe, qui lailloit vaquer les premiers charges,
qui négligeoit de répondre aux plus preflantes re-
préfentatîons , à qui oublioit même de pourvoir
à la défenfe de l’état, y occaiiannoit, comme
dans fes poileflions d’Allemagne, les plaintes les
plus ameres; l’avidité du fisc, l’arrogance des of-

ficiers de la licence des troupes rendoient ces mur-
mures univerfels.

La Réforme d’ailleurs avoit aulli pénétré dans

ces contrées, & y avoit fait des progrès confidé.
tables, à la Faveur de toutes ces dilTentions. Néanp
moins on-s’attaqua imprudemment à elle, & le
fanatifme rendit l’efprit de faction plus dangereux.
Guidée par le hardi rebelle Bofclrai, la Nobleil’e
Hangroife 6c celle de Tranlilvanie leverent l’éten.
dart de la révolte. Les léditieux de Hongrie étoient

fur le point de faire caufe commune avec les mé-
contens de l’Autriche, de la Maravie 64 de la Ba.
heme, & d’entraîner ces pays dans leur révolte.
Alors la perte de la Maifon d’Autriche étoit cer-

taine, & la ruine du catholicifme dans ces mêmes

pays devenoit inévitable. l
Déja depuis long - teins, les Archiducs , fieras

de Rodolphe Il, voyoient avec douleur la ruine
dont leur Maifon étoit menacée: ces derniers évén

nemens épuiferent leur patience. L’archiduc Mat-
thias, fils puîné de Maximilien Il, gouverneur de
Hongrie 8: héritier préfomptif de Rodolphe, s’of-

frir pour appui à la MaiRm chancelante de Habs,



                                                                     

... 37 ....
bourg. Dans fa jeuneiTe, entraîné par une funeibe
ambition, de contre les intérêts de l’Autriche, ce
prince avoit prêté l’oreille aux invitations des ré.

voltés des Pays-Bas, qui l’appelloient dans leur
patrie pour défendre les libertés de leur nation
contre fan propre parent Philippe Il. Matthias,
croyant entendre, dans la voix d’une feule faction,

celle de tout le peuple des Pays-Bas, fa rendit
dans ces provinces; mais l’événement ne répondit

point à les efpérances, à il ne retira aucune gloire

de fan imprudente entreprife. Sa feeonde appari-
tion fur le théatre politique de l’Eurape fut d’au-

tant plus éclatante, i aSes demandes réitérées à l’Empereur étant

demeurées fans efi’et, il appella les archiducs, les

fieres 8: confins, à Presbourg , 8: le confulta avec
eux fur les dangers imminens de leur Famille.
Les freres lui confierent unanimement , comme à
leur aîné, la défende d’un héritage que l’incapacité

d’un frere alloit leur faire perdre, & le revêti-
rent de pleins- pouvoirs. illimités pour agir felon
fes lunrieres pour leur intérêt commun. Aulll-tôt
MATTHIAS, entame des négociations avec la Porte
.& avec les rebelles de Hongrie; 8: par fan habi-
leté, il réunit, au mayen d’une paix avec-les
Turcs & d’un traité avec les rebelles, à ’conferver

les prétentions de l’Autriclie fur les provinces par.
dues. Mais RODOLPILE.,. aulli jaloux de fes droits
de fauveraineté, que négligent à les maintenir,
différa de confirmer cette paix qu’il regardoitcomme
un attentat panifiable contre fa dignité fuprèine.

C s



                                                                     

Il accula l’Archiduc d’être d’intelligence avec l’en-

nemi, & de vues perfides fur la couronne de

Hongrie. ’ li L’aétivité de MATTHIAS n’avait été rien moins

que défintérellée;’mais la conduite de l’Empereur

accéléra l’exéCution de les defl’eins. dilaté de

l’amour des Hongrois, à qui il venoit de donner
la paix; de la reconnnili’ance de du dévouement
de la Nobleii’e, & plein de confiance dans un
nombreux parti en Autriche, il ofe dévoiler avec
hauteur fes vues, 8c menacer l’Empereurles armes
à la main. Les proteitans de l’Autriche de de la
Maravie, préparés depuis long- tems à l’infurrec-
tian , & gagnés par l’Archîduc qui leur avoit pro.
mis la liberté de leur culte, prirenthautemept fan
parti; & leur réunion avec les rebelles hongrois,
dont ils menaçoient depuis long-tems, s’efi’eéiue.

Une redoutable conjuration le forme contre l’Ems
pereur. Il prend la réfolution, mais trop tard,
de réparer les fautes; mais c’eft en vain qu’il
cherche à diil’oudre cette funei’ce ligue. Tout elt
déja en armes: la Hongrie, l’Autriche de la Mo.
ravie prêtent ferment de fidélité à Matthias, qui
marche en Boheme pour y chercher l’Empereur
jufques dans fou palais, 8: pour rompre les der.
niera reii’orts de fa puîlÏanCG-

Le royaume de Baheme n’était guere, pour la
Maifan d’Autriche, une poffelIion plus allurée que
ne l’était la Hongrie. Des caufes politiques dans
celle-ci, à des divifions religieufes dans l’autre,
entretenaient le feu de la. difçorde- Un flash
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avant Luther, les premier-es flammes des guerres
de religion avoient éclaté en Boheme; de un ficela
après ce réformateur , elles incendierent ce même
pays. La faire à laquelle Jean Hufi avoit donné.
naifl’ance s’y étoit confervée dès-lors, unie de cé-

rémonies 8: de doctrine avec l’Eglife Romaine,
à l’exception du feu] article de la Sainte. Cene,
que le Huii’rte recevoit Tous les deux efpeces. Le
concile de Prague avoit accordé ce privilege aux
fedateurs de Huis; de quoiqu’il eût été défavoué.

à cet égard par les Papes, ils continuerent d’en
jouir fous la protection des loix. L’ufage de la.
coupe étoit la feule différence marquante qui dit:
tinguât cette feéte, dont on délignoit les adhéa

rens fous le nom d’ Utraquijies, ou communians
fous les deux efpeces; & ils adapterent cette dé.
nomination, qui leur rappellait fans celle un pris
vilege aulli cher. Mais fous ce nom même fe
cachoit aulii la frêle beaucoup plus rigide 8c plus
auftere des Freres de Boheme & Maraves, qui
s’écartoit en nombre de points de la doctrine
de l’églife dominante , 8: qui fe rapprochoit
beaucoup des Proteitans. Les innovations religieu-
fes qui avoient lieu en Allemagne 8c en Suille
firent de rapides progrès parmi ces deux fee’tesg»
de le nom d’Utraquii’ces , dont elles lavoient couvrir

encore le changement de leurs dogmes, les ga.
rantill’oit de toute perfécution.

Dans le fond, ce n’était guere que le nom qui.
leur étoit relié des anciens Utraquifies; de ils n’é.

talent plus ,I dans la réalité, que des proteltans.
G. a



                                                                     

.Q 4oPleins de confiance dans les forces de leur parti
à: dans la tolérance de l’Empereur, ils bazarde.

rent, fous le regne de Maximilien Il, de mettre
au jour leurs vrais fentimens. Ils rédigerent, ainli
qu’on l’avait fait en Allemagne, une confellion de
foi particuliere, dans laquelle les Luthériens 8: les
Calvinilles reconnoillbient également leurs opi-
nions; & ils demanderent pour cette confelfion
tous les privileges de l’Eglife Utraquille. Cette
demande ayant trouvé de l’oppofition de la part
de leurs co-e’tats catholiques, ils furent obligés
de le contenter de quelques affurances verbales,
que l’Empereur voulut bien leur donner. ,

Tant que vécut Maximilien, ils jouirent d’une
parfaite tolérance; mais la fcene changea Tous l’on
fuccefl’eur. Il parut un édit impérial, qui ôtoit

la liberté du culte public aux Freres Moraves ou
de Boheme. Ceux-ci ne fe dillringuoient en rien
du telle des Utraquiltes; 8c la fentence de leur
condamnation devoit par conféquent porter fur
tous les religionnaires de la Boheme. hum tous
s’oppoferent-ils , dans l’allemblée des États, à

l’édit de l’Empereur, mais fans pouvoir le faire
révoquer. L’Empereur à les membres catholiques

de la Diete fe funderent fur les loix de la Ba. V
heme, où en effet il ne fe trouvoit rien en fa-
veur d’une feéle qui alors n’avoit pas eu pour

elle le vœu national. Mais combien les choies
étoient . elles changées l Cette feélre, qui d’abord

Peu nombreures f6 voyoit devenue l’églife domi.
riante; 8c n’était-ce pas une Vraie injuflice, que
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de vouloir fixer, en vertu d’anciennes conventions,
les bornes d’une croyance moderne. Les Frater-
tans de Boheme réclamoient les allurances verlan.
les que leur avoit données Maximilien, & les-mé-
meslibertés religieufes dont jouill’oient les alle.
mands. Ce fut en vain, ils furent refufés. I

Telle étoit la lituation de ce royaume, lorl’.
que Matthias, maître déja de la Hongrie, de l’Au-

triche 8K de la Maravie, parut à Kollin pour fou-
lever aulli le royaume de Boheme Contre l’Em-
persan. L’embarras de ce Monarque fut alors à
fan comble. Abandonné de tous l’es autres états
héréditaires, il avoit mis l’es dernieres cfpél’ances

dans la Diete de Boheme. On devoit s’attendre
qu’elle le prévaudroit de fa détrelTe , pourlarracher

fou confentement à toutes fes prétentions. Après
une abfence de longues années, Rodolphe parut
à Prague dans l’aliemblée des Etats; & pour con.

vaincre le peuple qu’il vivoit encore, il fallut
ouvrir toutes les fenêtres de la galerie par. où ce
prince devoit palier. Cette circonllance feule prouve
quelle avoit été la vie de ce Prince, & en quel
état il étoit réduit.

Ce qu’il avoit redouté, arriva. Les Etats du

royaume, rentant le befoin que Rodolphe avoit
d’eux, ne voulurent le prêter à aucune démarche,
avant qu’il leur eût accordé toute fureté à l’égard

de leurs privileges tant civils. qu: religieux. Il
. eût été inutile de recourir encore à d’anciens Tub.

terfuges. Le fort de l’Empereur étoit dans leurs
mains, & il fut obligé de céder à la nécellités
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Il ne le fit cependant qu’à l’égard de leurs pré-

tentions civiles; quant aux affaires de religion, il
fe réferva de les régler dans la prochaine Diete.

Les Etats de Boheme prirent alors les armes
pour fa défenfe, 8: une guerre civile des plus
fanglantes alloit s’allumer entre les deux frercs;
mais Rodolphe, qui ne craignoit rien autant que
de demeurer dans cette dépendance fervile des
Etats, n’attendit pas que les hollilités éclataffent;
à il fe hâta de s’accommoder à l’amiable avec
l’Archiduc (on frere. Il lui céda, par un acte
formel de rénonciation, l’Autriche à le royaume
de Hongrie, qu’il ne pouvoit plus lui ôter; 8: il le
reconnut pour fun fuccelfeur à la Couronne de
Boheme.

L’Empereur s’étoit à peine tiré aulli chére-

ment de cette détrell’e, que foudain il s’engagea

dans de’nouveaux embarras qui lui devinrent plus
funcltes encore: Les affaires religieufes de la Bohe.
me avoient été remifes à la prochaine alfcmble’e des

Etats de ce royaume. Elle le tint en 160.9. Ils
demanderent les mêmes libertés religieufes dont
ils avoient joui fous les précédens Empereurs; un

I confilloire, la pollellion de l’Univerfité défrague,
8: des défenfeurs ou proteéteurs armés , choifis parmi

eux. On s’en tint à la premiere réponfe; car
les membres catholiques de la Diete avoient en-
chaîné les réfolutions du timide Empereur. En
quelques termes menaçans que les Etats renouvel-
lalTent leurs fréquentes repréfentatîons, Rodolphe
perûfia dans fa premiere déclaration, qu’il n’accor,

l
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deroit rien au-delà de ce que permettoient les an-
ciennes loix. La Diete fe fepara donc fans avoir.
rien obtenu ; 8: les Etats, irrités contre Rodolphe,
convinrent de tenir une allemblée à Prague, pour
fe rendre eux-mêmes la jultice qui leur étoit re-
fufée.

Ils y parurent en grand nombre; 8: malgré
les défenfes de l’Empereur, ils tinrent leurs déli.

bérations prefque fous les yeux de ce prince.
La condefcendance dont il nia d’abordà leur égard,
ne fervit qu’à leur montrer combien ils étoient

craints 8c à les rendre plus arrogans. Il fut ce-
pendant inflexible. Les Etats eH’eétuerent alors
leurs menaces , â: prirent la ferme réfolution d’é-

tablir parctout, de leur propre autorité, le libre
exercice de leur religion, &d’abandonner l’Em.
pereur à lui.méme, jufqu’à ce qu’il eût confirmé

cette mefure. Ils ne s’en tinrent pas la; ils fe
donnerent eux-mémos les defcqfèurr armés que
l’Empereur leur avoit refufe’s. Dix membres de
chacun des trois Ordres furent nommés: on réfo.
lut de lever au plutôt une force militaire, dont
le comte de Thurn, principal moteur de cette
infurreflion, fut nommé le chef. Ces démarches
vigourcufes engagerent l’Empereur à céder, 8c les

Efpagnols eux-mêmes le lui confeillerent. Dans
la crainte que les Etats irrités ne le jettall’ent
entre les bras du roi de Hongrie, il figna la chartre
remarquable connue fous le nom de Lettre dalla-
jtfid; par laquelle les États de Boheme ont jufiifié
depuis leurs infurreétions contre le fuccelfeur d

Rodolphe. . ’
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La confellion de foi, que les Etats’ avoient

préfente’e à l’Empereur MAXIMILIEN Il, obtint

par cette chartre les mêmes privileges que ceux
dont jouifl’oit l’Eglife Catholique. Elle accordoit
aux Utraquilles (c’ell: ainfi que les Protellans de
la Boheme continuoient de s’appeller), la polici-
fion de l’Univerûté de Prague 8c un confifloire en.

tiércment indépendant de l’archevêque. Toutes
les Eglil’es qu’ils poliédoient lors de la concellion

de cette chartre, devoient leur demeurer; & il
’ étoit permis aux Seigneurs ainii qu’à toutes les

villes 8: à la Noblefi’e, d’en faire bâtir d’autres,

quand ils le délireroient. C’ell: ce dernier article
de cette chartre , qui dans la fuite alluma le funefte
guerre qui mit en flammes toute l’Europe.

La Lettre de Majefte’ failoit, de la Boheme
Proteliante, une efpece de république. Les Etats
avoient appris à connaître leurs forces, & ce qu’ils
pouvoient obtenir avec de la fermeté, de l’union
de de l’harmonie dans leurs mefures. Il ne relioit
guere à l’Empereur qu’une ombre du pouvoir fou-
verain; 6’: dans la performe des prétendus dç’fcn-

jeun de la liberté, il fut donné à l’efprit de l’édi-

tion un dangereux encouragement. L’exemple &
les fuccès des Proteltans de Boheme étoient un
appas attrayant pour les autres parties de la Mc-
narchie’Autrichienue; & toutes le mirent en .me-
fore d’obtenir , par les mêmes voies , de fem-
blables privileges. L’efprit de révolte le propagea
d’une province à l’autre; 8c comme c’étoit prin.

cipalement de la défunion entre les Princes de la



                                                                     

. l Malfon régnante que les Protellans avoient Tu te.
tirer de li grands avantages, on le hâta de récon-’
cilier l’Empereur avec le roi de Hongrie.

Mais certe réconciliation ne pouvoit être lin-
cere. L’ali’ront étoit trop l’anglant pour pouvoir

être pardonné; de RODOLPHE continua de nourrir
dans ion cœur une haine implacable contre MAT-

, THIAS. C’étoit avec une vive douleur, qu’il pré-

voyoit qu’enfin le foeptre de la Boheme tomberoit
dans des mains aulli odieufes; 8c l’avenir ne lui
allioit point de perfpeélive plus conl’olante, li
Matthias devoit le précéder dans le tombeau. Alors
l’archiduc Ferdinand de Grütz, qu’il aimoit tout

aulli peu, devenoit le chef de l’a Mail’on. Afin
d’exclure ce prince. ainli que Matthias , de la fuc-
c’ellionl à la couronne de Boheme, il forma le
plan de donner cet héritage à l’Archiduc Léo-
pold, Évêque de Pallau 8: frere de Ferdinand. C’é-

tait, de tous l’es parens, celui qui lui étoit le plus
i cher à qui avoit le mieux mérité de lui. L’ellnme

des Bohémiens pour Léopold, leur attachement
au droit qu’ils avoient encore d’élire leurs louve-
rains, paroill’oient favorifer ce dell’ein, dans lequel
Rodolphe avoit plus conl’ulté les rel’l’entimens per.

l’onnels, que l’avantage de l’a Mail’on. Mais pour

l’exécuter, il falloit des forces militaires qu’en elfe:

I’Empereur raliembla dans l’évêché de Pallau. Leur

dellination étoit entiérement ignorée; mais une in.

vallon que le défaut de l’olde leur fit faire dans
la Boheme, ou elles commirent toute l’orte d’ex.

ces , fouleva tout ce royaume contre ce prince.
l
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En vain il affura les États de l’on innocence; ils
n’ajouterent aucune foi à l’es protellations; en vain

il chercha à réprimer les excès que commettoient
l’es l’oldats; il n’en fut pas écouté. Dans la lup-

polition qu’il s’agilibit d’annuller la Lettre de Man

jtfic’, les Défenl’eurs armerent toute la Boheme

protellante, 8c Matthias fut appellé dans le royaua
me. Les troupes de l’Empereur furent bientôt
difperl’ées, 8L ce prince demeura, denué de tout.

fécours , a Prague , où il fut gardé comme un
pril’onnier dans l’on château, & tous l’es confeillers

éloignés de l’a performe. Matthias avoit cependant

fait l’on entrée dans cette capitale, aux acclama.

tions unanimes des habitans; & Rodolphe fut
réduit à une telle détrell’e, qu’il le reconnut roi

de Boheme. Tel fut le malheur de ce monarque,
que de l’on vivant il fut obligé de céder à l’on

ennemi un trône dont il auroit voulu le frullrer
après l’a mort. Polir comble d’humiliations, on

le contraignit de délier, par un alite formel de
rénonciatio’n, les fujets de la Boheme, de la Si-
lélie 8: de la Lul’ace, du ferment de fidélité qu’ils

lui avoient prêté. Il le fit, mais avec un cœur
navré. Tout le monde, ceux même qu’il croyoit
s’être le plus attachés par l’es bienfaits, l’avoient

abandonné. Quand il eut ligné cette rénonciation
douloureul’e, il jette (on chapeau à terre, de mor-
dit la plume qui lui avoit rendu un fervice aull’r
ignominieux.

Tandis que Rodolphe perdoit ainli fuccellive-
ment l’es états héréditaires, il ne défendoit pas



                                                                     

avec plus de fuccés la couronne impériale. Cha-
cun des différens partis religieux qui divil’oient
I’Allemagne, perlilloit dans l’es eii’orts pour s’ag-

grandir aux dépens de l’on adverl’aire, ou pour l’e

mettre à l’abri. de les attaques. Plus la main qui
tenoit les rênes de l’Empire étoit l’oible; plus les

Catholiques & les Protelians le rentoient abandon-
nés il eux - mêmes ;. plus leur attention devoit
être vigilante, 8c plus leurs défiances réciproques

devoient augmenter de jour en jour. Il fuliifoi:
que l’Empereur fût gouverné par les Jéluites 8c
guidé par les confeils de l’El’pagne, pour inl’piree

des craintes aux Protellans, & pour leur donner
un prétexte de commencer des holiilités. Le zele
inconlidéré des Jél’uites, qui dans leurs écrits 8:

dans toutes les chaires s’efforcoient d’invalider les

traités faits avec les protellans, excitoit de plus
en plus leur défiance, dt leur fail’oit entrevoir des
vues dangereul’es jul’ques dans les démarches les

plus indifférentes des catholiques. Tout ce qui
tendoit à refireindre le culte proteliant dans les
états héréditaires d’Autriche, attiroit l’attention

de toute l’Allemagne protellzante; & le puill’ant
appui, que les proteltans autrichiens el’péroient de

trouver chez leurs freres du relie de l’Allemagne,
avoit beaucoup de part à leur arrogance de aux
rapides l’accès de MATTHIAS. On croyoit, dans
tout l’Empire, que li la paix avec les proteltans
étoit encore obfervée, on n’en étoit rédevable qu’aux

embarras dans lel’quels les troubles inteltins de la
monarchie autrichienne avoient mis la cour impé.
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fiale;.& cette perfuafion empêchoit qu’on s’empref.

fat de l’en délivrer. i
Prefque toutes les affaires dans la Diete d’Em-

pire demeuroient fans expédition, tant par un effet
de la nonchalance de l’Empereur, que parla faute
des princes proteftans, quihs’étoient fait une loi
de ne contribuer en rien aux befoins communs
du corps germanique, avant que l’on eût fait droit
à leurs griefs. Ils fe plaignoient fur.tout du man.
vais gouvernement de l’Empereur, de la violation
des traités, 6: de différentes enfreintes du Confeil
Aulîque, qui fous ce regne avoit commencé d’é-
tendre fa jurisdiétion au préjudice de la Chambre
Suprême. Les Empereurs avoient jadis décidé en
derniere infiance tous les différens entre les Etats
d’Empire, dans les cas de peu d’importance ils
prononçoient (culs; dans les caufes plus graves,
ils le faifoient de concert avec les princes. Ils
avoient conféré, dans le rçme liecle, cette judi-
cature fuprême à la Chambre Impériale de Spire,
dont les princes, pour n’être pas expofe’s à des
jugemens arbitraires, s’étoient réfervé de nommer
les AiTeiTeurs. Ce droit avoit été étandu depuis aux

princes Luthériens; de forte que, dans des diffém
rens qui avoient la religion pour objet, des juges
protefians concouroient à prononcer la fentence,
,8: qu’une balance entre les deux religions paroir-
Toit exiiter dans ce tribunal fupréme;

Mais les ennemis de la Réforme 8: des droits
ides princes d’Elmpire, attentifs à laifir toutes les
acculons qui pouvoient favorifer leurs demains,

trou-
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trouverent bientôt le moyen de détruire l’utilité de

cette fage mefure. On vit infenfiblement la judi.
cature fupréme exercée par un tribunal particulier,
le Confeil Aulique d’Empire, établi d’abord pour
affilier l’Empereur dans l’exercice de fa prérogative;

tribunal dont les membres nommés par ce monar-
que & falariés par lui feul, n’avaient pour regle
que l’avantage de leur Maître 8c celui de la Re.
ligion catholique qu’ils profefïoient comme lui.
On porta devant ce tribunal quantité de procès
entre des Souverains de religions différentes ,
dont la décifion appartenoit à la Chambre Suprême.

Aufli ne doit.onpas s’étonner, que les fentences
de ce tribunal aient trahi (on origine, & que des
juges catholiques 8: des créatures de l’Empereur
aient facrifié la jufiice aux intérêts de leur religion

8: de la Cour Impériale. Quoique tous les prina
ces de l’Allemagne duITent s’oppofer à tems à un

abus aufli dangereux, les protellzans (culs, qu’il
opprimoit principalement , fe porterent pour dé:
fenfeurs de la liberté germanique, qu’une infiitus
tion aulli arbitraire bleflbit dans l’endroit le plus
fenfible, ravoir dans l’adminifiration de la juftice.
Encore les princes l’rotelians ne prirent-ils pas
tous part rit-cette réfiliance. En effet, l’Allemagne
n’auroit guere pu le féliciter de l’abolition du droit

du talion 8c de l’inititution de la Chambre Suprême,-

li une jurisdicæion arbitraire, fous la dépendance
immédiate de l’Empereur, eût pu exifter encore.-
L’Allemagne auroit joui de peu d’avantages, fi la
Chambre Suprême eût celié d’être un tribunal en

D



                                                                     

derniere inflance. Mais ce fiecle étoit fécond en
centralises. Au nom de l’Empereur, monument de
la defpotique Rome, étoit encore attachée une
idée de puilTance illimitée qui faifoit le plus ridi-
cule cOntrafie avec le droit public des Germains,
mais qui néanmoins, appuyée par les jurisconfultes
& par les partifans du defpotifme, en impofoit aux
cfprits foibles de vulgaires.

A tous ces griefs généraux le joignit fuccef-
livement une férie d’incidens particuliers, qui por-
terent au plus haut degré les inquiétudes 8c les
défiances des Protefians. Pour échapper aux per-
fécutions des Efpagnols, quantité de familles des
Pays-Bas s’étoient réfugiées dans la ville impé-

riale d’Aix-la-Cbapelle. Quoique cette ville fût
catholique , elles s’y établirent 8c y augmenterent
infénfiblement leurs partîl’ans. Ayant réulii à faire

entrer dans le confeil quelques-uns de leurs ad.
héren-s , ces nouveaux habitans demanderent une
églifc 8: l’exercice public de leur culte: ayant
été, refufés , ils le l’ailirent par la force des préro-

gatives qu’on ne vouloit pas leur accorder, ainli
que de toutes les places de Magifirature. Il étoit .
bien dur pour la Cour impériale de pour tout le
parti catholique, de Voir une ville aulli confitlé-
table au pouvoir des Protelians. Toutes les let.
tres exhortatoires & les ordres de l’Empereur, pour
que tout fût rétabli fur l’ancien pied, étant reliés

fans effet, un Décret du Confeil Aulique mit Aix-
la-Chapelle au ban de I’Empire; mais il ne fut
exécuté que fous le rague fuivant.
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Deux autres tentatives des Proteltans , pour

étendre leurs États 8: leur puiiTance, furent d’une

plus grande importance. L’Eleé’teur de Cologne

Gebhard , de la maifon de Truchfefs-Waldbourg,
avoit refleuri, pour la jeune comtefle A’gnez de
Mansfeld, une tendrefl’e qui ne fut point fans re’
tout» Cette intelligence ayant éclaté dans toute
l’Allemagne, les deux freres de la comtelTe, zélés

Calvinii’tes, demanderont fatisfaétion de cet ou.
trage fait à l’honneur de leur Mgifon, 8c qui ne
pouvoit être réparé tant que l’Eleéteur feroit un

Archevêque Catholique. Ils le menacerent de
laver cet opprobre dans l’on fang & dans celui de
leur fœur, s’il ne renonçoit immédiatement à tout
commerce avec elle , ou s’il ne réparoit fou hon.
neur devant les autels. L’Eleéteur, fans confidé-
rer les fuites de cette démarche, n’écouta que n
paflion. Soit qu’il eût déja du penchant pour la

religion Calvinilte, ou que l’amour feu] eût opéré

ce miracle, il abjura publiquement le catholicilinc,
8c épaula la belle Agnez.

Cet événement étoit de la plus grande im-
portance. Selon la lettre des traités,’ l’Eleëteur

avoit perdu, par (on apoliafie, tout droit à fou
archevêché; & fi jamais il avoit importé aux Ca-
tholiques de s’oppofer à toute ufurpation de la part
des protefians, ils devoient le Faire avec d’autant
plus d’ardeur, maintenant qu’il s’agiil’oit de la con-

’fervation d’un Eleâorat. D’un autre côté, la ré.

nonciation à un éleëtorat étoit une démarche bien

difficile à bien dure, pour un aulIi tendre époux,
D a



                                                                     

qui déliroit paliionnément de relever le prix de
fou cœur 8l de l’a main par le don d’une fauve-
raineré. Les claufes du traité d’Augsbourg étoient

d’ailleurs un point contelté par les protefians; 8c

il étoit de la plus grande importance pour toute
l’Allemagne Proteltante, d’arracher cet électorat:

- aux catholiques. L’exemple en avoit été déja donné

dans plufieurs parties de la Baffe- Allemagne, ou
les Protefians l’avoient emporté. Plufieurs Chanoi.

nes du Chapitre de Cologne étoient déja Proteflans
8: dans les intérêts de l’Eleëteur; dans la ville
même, il étoit affuré d’un parti nombreux d’habi-

tans proteitans. Toutes ces circonflances, aux.
quelles les exhortations de fes amis de de fes pa-
rens, ainfi que les promeiïes de plufieurs Cours
d’Allemagne, donnerent encore plus de pci ’s, dé-

terminereut l’Eleéteur à conferve: fan Eleétorat,
malgré ion apoltafie.

Mais l’événement prouva bientôt qu’il avoit

formé une entreprile au-defius de fes forces. La
liberté du culte, qu’il avoit accordéeïaux Protef-
tans dans l’Eleétorat de Cologne, y éprouva la plus

vive oppolition, tant de la part des habitans que
de celle des Chanoines catholiques. L’intervention
de l’Empereur , 6: l’excomunication de Rome qui
le deftitua de toutes fes dignités eccléfiaftiques de
temporelles, armerent contre lui l’es fujets 85 l’on

Chapitre. L’Elecleur leva des troupes; le Chapitre ,
en fit de même. Pour s’aliurer promptement d’un

puillimt recours , les chanoines s’ernprelierent de
procéder à une nouvelle élection , 6c leur choix



                                                                     

tomba fur l’Evêque de Liege,’de la Mail’on de

Baviere.
Il s’éleva alorsrune guerre civile, qui auroit

pu facilement embrafer l’Empire, vu la part que.
les deux partis religieux qui divifoient l’Allemagne
devoient nécefl’airement prendre à ces événemensr

Les Proteitans étoient fur-tout révoltés , que le
Pape a: fût arrogé, en vertu de [on autorité" apo-
fiolique, de dépouiller un prince d’Empire de tou-
tes fes dignités. Dans les tems de barbarie, qu’on
peut appeller le fiecle d’or de l’autorité pontifica-
le, ce droit avoit été toujours contefté aux l’ouve-

rains Pontifes; combien plus devoit-on s’y oppo.
fer, dans un tems ou leur autorité étoit entièrement

détruite dans une grande partie de l’Europe, de
que , dans le relire de la Chrétienté , elle ne re-
pofoit que fur de faibles appuis ? Toutes les Cours
Protei’tantes de l’Allemagne intervinrent avec fer.

meté dans cette affaire. Henri 1V, alors roi de
Navarre , n’oublia rien pour engager, par les né- "
gociations, les princes allemands à défendre efli.
cacement leurs droits. Le cas alloit décider de
la liberté de l’Ailemagne. Quatre voix proteltan.
tes dans le College Impérial, contre trois catholi-
ques , devoient faire pencher la prépondérance en .
faveur des proteftans, 8c ôter à jamais à la Mai.
fou d’Autriche toute voie pour parvenir au trône

impérial. vMais l’Eleëteur Geblzard avoit embrali’é la reli-

gion calvinilte, 6: non la luthérienne; cette feule
circonflance fit fou malheur. L’animofiré entre ces

D a
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deux églifes ne permit pas que les Princes Luthé-
riens regardallent cet éleéteur comme un de leurs
fieres, ni qu’en cette qualité ils lui donnalTent
des fecours efficaces. Tous avoient cherché à l’en-

courager dans les entreprifes , & lui avoient pro-
mis leur appui; mais il n’y eut qu’un prince ap-
panagé de la Mailon Palatine, le Pfalzgrave Jean-
Calimir, zélé proteliant, qui lui tint parole. Mal.
gré les défenfes de l’Empereur, il accourut avec
fa petite armée dans l’éleâorat de Cologne: il ne

put néanmoins y rien faire d’important, parce que
l’élcé’teur, privé lui-même de tous les objets de
première nécellité, l’y lailla denué de tout lecours.

Le nouvel Eleéteur, appuyé elficacément par les
parens de la Mailon de Baviere 8: par les Élisa.-
gnols des Pays - Bas, fit des progrès d’autant plus
rapides. Les troupes de Geblzard, laill’ées fans
folde par leur prince, livrerent fucceliivement plu-
fieurs places; d’autres furent contraintes de le
rendre. Gcbhard tint un peu plus long-tems’ dans
les Etats’ de Weltphalie ’, jufqu’à ce qu’enfin la

fupériorité des forces de les ennemis l’en eût chalfé.

Après avoir fait, en Hollande 8: en Angleterre,
plufieurs tentatives pour lon rétablillement, il le
retira dans l’évêché de Strasbourg, pour y mourir

Doyen du Chapitre.
Ce différent fut fuivi de près par de nouvel-

les difl’enfions qui s’éleverent à Strasbourg. Plulieuts

chanoines Proteltans de Cologne, que l’excommu-
nication pontificale avoit frappés en même tems
que leur éleéteur, s’étoient réfugiés dans cet évêché
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où ils polTédoient des prébendes. Les Chanoine:

catholiques du chapitre de Strasbourg, leur refu-
fant, comme à des excommuniés, la jouilfance
de ces bénéfices, ils s’en mirent en -polTelIion par

la force, & un parti paillant de Protelirans Stras.
bourgeois leur procura bientôt la prépondérance
dans l’évêché. Les Chanoine: catholiques le ré-

, fugierent à Elfas-Zabern, où, fous la protection
de leur évêque, ils établirent leur Chapitre, de
déclarerent ulurpateurs les chanoines qui étoient
demeurés à, Strasbourg. Ceuxoci cependant s’é.

toient renforcés par l’aggrégation de plufieurs pro.
mitans d’une haute nailTance; 8: à la mort de l’é.

vêque, ils oferent lui élire un fuccell’eur protefiant,

dans la performe du prince Jean . GeOrge de Bran.
deboutg. Bien loin d’agréer ce choix, les cha-
noines catholiques élurent l’évêque de Metz, prim

ce de la maifon de Lorraine, qui annonça aulli.
tôt fou élévation à ce Siege épilcopal, par des hall

tilités contre le territoire de Strasbourg.
La ville de Strasbourg ayant pris les armes en.

faveur du chapitre protcltantl 8c du prince de
Brandebourg; & le parti oppol’é, appuyé par des

troupes de Lorraine, cherchant a s’emparer des
biens de l’évêché , il en réfulta une longue guerre,

qui, felon l’elprit de ses tems, fut accompagnée
de beaucoup de ravages 8: de barbaries. En vain
I’Empereur fit intervenir (on autorité fuprême, pour
décider cette conteltation; les biens de l’évêché

furent long-tems divilés entre les partiès belligé-
rantes, jufqu’à ce qu’enfin le prince proteltant ,

D 4



                                                                     

eût renoncé à fes prétentions , pour un modique
dédommagement pécuniaire. Ainfi l’avantage, dans

cette malheureufc affaire, demeu à l’églife ca.

tholique. ’Les événemens qui eurent lieu à Donawerth,

ville impériale du Cercle de Suabe, infpirerent
encore plus d’inquiétudes 6’: de défiances à l’Alle-

magne proteitante. Les troubles derl’éleétorat de
Cologne étoient alors à peine appairés. Sous le regne

de FERDINAND I, le proteltantifme avoit fa, par
les moyens qu’il mettoit ordinairement en orage,
obtenir une telle prépondérance à Donawerth, que

I les catholiques étoient réduits à fe contenter d’une

petite églife dans le couvent de Ste. Croix, 8c à
dérober aux yeux des Protefians la plupart de leur:
rites religieux. Enfin un fanatique abbé de ce
couvent ofa braver la voix publique , 8: ordonner
une procefiion avec la croix & les bannieres; mais
on le contraignit bientôt de renoncer à ce deiTein.
Ce même abbé, encouragé par une déclaration
favorable de la Cour Impériale , ayant ordonné,
l’année fuivante, une femblable procellion, on le
porta aux derniercs violences. Une populace fa-
natique ferma aux religieux les portes du couvent,
quand ils voulurent y rentrer; elle foula aux pieds
leurs bannîeres, & les pourfuivit en leur faifant
mille outrages. Une citation impériale fuivit ces
violences: & la populace ayant fait mine d’atten-
ter aux perfonnes des Commiflîiïres de l’Empereur ,

& le fanatifme populaire rendant inutiles toutes
les tentatives pour un accommodement à l’amiablez
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la ville fut enfin mire formellement au ban de l’Em.’

pire, & le duc Maximilien de Baviere chargé de
l’exécution de cette fentence. A l’approche de Ton

armée, le découragement faifit la bourgeoilie de
Donawerth naguere fi infolente.’ L’abolition en-

tiere de la religion proteflante dans les murs fut
la peine de for. arrogante conduite; la ville perdit
les privileges, 6: de ville impériale qu’elle étoit,
elle fut annexée à la Baviere.

Ce: événement Fut accompagné de deux cir-

confiances, ’qui devoient exciter toute l’attention
des Proteftans , quand même les intérêts de leur
religion enlient fait moitis d’imprellion fur eux.
Le Confeil Aulique, tribunal arbitraire & entière-
ment catholique, Aont d’ailleurs ils avoient con-
tef’cé li vivement la jurisdiâion, avoit prononcé

la fentence contre Donawerth, & en avoit con-
fié l’exécution au duc de Baviere, chef d’un Cercle

étranger. Des démarches aufli contraires à la con-

fiitution germanique annoncoient, de la part des
catholiques, des mefures violentes, qui pouvoient
être fondées fur des conventions fecrettes ou fur
des plans dangereux, 8: le terminer par l’approf-
fion totale du proteltantifme.

Dans des circonüances où la force l’emporte
fur le droit , .8: où la fureté n’elÏ fondée que
fur la puiiI’ance, c’efl: toujours la partie la plus
foible qui cherche avec le plus de follicitude à
fe mettre en état de défenfe. Tel fut aulli le cas
en Allemagne. Lorfque les Catholiques y formoient
quelques demains contre les Protelians, leurs pre.



                                                                     

miers coups le portoient naturellement fur les pro.
vinces du midi plutôt que fur celles du Nord de
.l’Empire, où les Prorellans avoient la prépondé-

rance & pouvoient s’entre-lecourir facilement,
tandis que leurs freres de la Haute-Allemagne,
féparés des autres états proteltans à environnés
de pays catholiques, étoient expofés fans celle à
leurs coups. Lors que les catholiques vouloient le
prévaloir des divilions qui régnoient parmi les Pro-
teltans, c’étoient toujours les Calvinil’tcs, comme

les plus foibles de exclus d’ailleurs des avantages
de la paix d’Augsbourg, qui le trouvoient dans le
danger le plus imminent 8c que devoient atteindre
les premieres holiilités.

C’ell: ce qu’on vit arriver dans les états de
l’Eleâeur Palatin , qui avoient un voilinage dange.
reux dans ceux du Duc de Baviere, tandis qu’ils
ne pouvoient efperer que peu de recours de la part
des Luthériens. Aucune partie de l’Allemagne n’a-

voit éprouvé autant de révolutions religieufes, que

le Palatinat. Jouet malheureux de les rouverains,
on vit ce pays emballer deux fois la religion Lu-
thérienne’, de abandonner de nouveau cette doc.
trine pour celle de Calvin. L’Eleéteur Palatin Fré-

deric il]. avoit le premier abandonné le Luthéra.
nifme; mais l’on fils aîné LOUIS , qui lui fuccéda,

. rendit bientôt, par des voies de rigueur , la pré-
pondérance à cette lecte. Sous fun regne, on vit
les Calvinilltes du Palatinat priéés de leurs églifes;

leurs ecclélialtiques de mêmeiles inflituteurs de leurs
écoles, bannis du pays; ce prince porta l’on zele
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pour le. luthéranifme, jul’qu’à les perfécuter dans

fou tellament, par lequel il nommoit de rigides
luthériens à la tutelle de l’on fils mineur. Mais
ce teliament illégal fut annullé par ion frere, le
Pfalzgrave Jean- Calimîr, qui d’après le prelerit de
la Bulle.d’0r, s’empara de la tutelle à de la ré.

gence. ll donna au jeune Eleéleur Fréderic lV,
alors âgé de neuf ans , des gouverneurs calviniltes,
qui eurent ordre d’extirper l’hérélie luthérienne de

l’aine de leur élevc, 8.: même, en cas de belbi’n,

de ne pas épargner à cet effet les coups. Si le
mairre étoit ainfi traité, on peut juger comment
durent l’être les lujets luthériens.

Ce fut fous le regne de ce Frédéric 1V,
que la Cour Palatine déploya une aâivité particu.
liera, pour engager les Princes Protellans de l’Al.
lemagne à un concert parfait de pmelures contre
la Maifon d’Autriche, 8.: pour lier entre eux une étroi-

te union. Outre que la Cour Palatine étoit guidée

par les confeils de la France, ennemie [de tout
teins de la Maifon d’Autriche , le foin de la propre”
fureté l’obligeoit à s’alTurer à teins de la protcâion

des princes luthériens contre un ennemi aulli dan-4
gereux de aulIi fupérieur en forces. De grandes
difficultés s’oppofoient à cette union; la haine des
Luthériens contre les Calvinilles ne le cédant guere
à celle qu’ils portoient aux Catholiques. Romains.
On cherchavdonc à réunir d’abord les deux reli.

gions, pour mieux faciliter ces nouveaux nœuds
politiques. Mais toutes ces tentatives manquerent,l
8L n’aboutirent , comme on devoit s’y attendre,
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qu’à affermir davantage chaque parti dans fa croy.
anse. Il ne relioit donc qu’à nourrir à à augmen-
ter les craintes & les défiances des Luthériens,
pour les convaincus de la néceliité d’une union
pareille. A cet effet, on exagéra les forces des
catholiques 8c les dangers des Proteltans; on at-
tribua à des plans profondément combinés, des
événemens accidentels; d’autres incidens, fort in.

nocens par eux-mêmes, furent revêtus d’odieufes
couleurs, 6: l’on prêta à toute la conduite des
catholiques, des motifs infidieux de des vues dont
ils étoient vraifemblablement bien éloignés. Il
n’y avoit pas de bruit abfurde ni d’inculpation
odieufe qu’on ne s’emprelTàt d’adopter de de faire

valoir. Quelque ardent qu’eût pu être, chez les
catholiques, le delir d’enfreindre les traités, leur
faiblell’e de leur épuifement étoient des garans fûts

qu’ils les obferveroient. Mais il paroit que les Pro-
tellrans craignoient -- ce qu’en effet ils ne méritoient

que trop.
La dicte de Ratisbonne , où les Protel’tans

avoient eu l’efpoir de pouvoir faire renouveller les
itipulations de la paix d’Augsbourg, s’étoît féparée

fans avoir rien conclu; mais l’opprellion de Do.
nawerth venoit d’augmenter leurs griefs contre les
Catholiques. L’alliance, li long-tems delirée, le
forma alors avec une extrême célérité. L’électeur I

Palatin fréderic 1V, le Pfalzgrave de Neubourgi
deux Margraves de Brandebourg & le Duc Jean-
Fréderic de Wirtemberg, ainli des princes luthériens

6’: calvinilles , formerent , pour eux 8: pour leur:
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héritiers, une union étroite, qui fut appellée Union

Evange’liqut. Les princes contraétans s’engageoient

a faire caufe commune 8: à le prêter des fecours
efficaces contre tout ennemi, tant en affaires
de religion que pour le maintien de leurs droits
refpectifs; tout membre qui feroit attaqué devoit
être aulii-tôt fecouru à main armée; en cas de
befoin , les provinces , villes & fortereli’es des
parties contraëtantes devoient être ouvertes à.
leurs troupes; & les conquêtes qui pourroient
être faites réparties entre les membres de 1’ U.
nion , à raifon des fecours que chacun d’eux
auroit fournis. La direction de 1’ Union fut con.
fiée, pour les tems de paix feulement, à la Cour
Palatine, mais avec un pouvoir limité; ’& l’on
établit un fonds pour les dépenfes néeell’aires. La

différence de religion ,. entre les Luthériens de les

Calviniltes, devoit n’avoir aucune influence fur
l’Union , dont la durée étoit fixée à dix ans. Cha-

que prince contraétant promit, en même tems, d’en
engager d’autres à’accêder à cette alliance. L’é-

lecteur de Brandebourg s’y trouva allez difpofé;
mais celui de Saxe la défapprouva formellement.
La Hello ne pouvoit prendre une détermination
libre; 8c les Ducs de Brunl’wick de de Lünebourg
faifoient également des diliicultés. Mais les trois

- villes Impériales, Strasbourg, Nuremberg de Ulm,
furent une acquifition précieufe pour 1’ Union Évan-

gc’quuc, parce qu’on avoit befoin de leurs richelfes,
8L que leur exemple pouvoit être imité par d’autres

villes libres. ’
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l I Les princes unis , naguere faibles 8c peu craints,

prirent un ton plus ferme quand ils eurent formé
cette alliance. Ils firent prélbnrer à l’Empereur,
par le Prince Chriftian d’Anhalt , leurs griefs de
leurs prétentions. Ils exigoient fur-tout le réta-
blili’ement de Donawerth dans les anciens privile.
ges; que le Confeil Aulique oeliât d’être un tribu-

nal de judicature ; & enfin que l’Empereur lui-
même réformât fun gouvernement. Pour faire ces
repréfentations, ils avoient choifi le rem: ou les
troubles des Etars héréditaires de ce monarque ne
lui permettoient aucun relâche; on Matthias venoit
de lui enlever l’Autriche &’ la Hongrie; où il n’a-

voit confervé la Boheme qu’en lignant la Lettre
de Majclté; 8L enfin, où la fuccellion de Juliers
menaçoit d’allumer une nouvelle guerre.- On ne
doit donc pas être furpris, que ce prince indolent
ait ’nmntré plus de lenteur que jamais à prendre
une réfolution, de que l’Union Evangélique ait pris
les armes avant que l’Empereur le fût déterminé.

Les catholiques obfervoient l’Union Evangéli-
que avec toute la vigilance de l’inquiétude; 6L celle-
ci fe tenoit en garde avec la même défiance , con.
tre les catholiques & contre l’Empereur. L’Em.

poteur redoutoit également les deux partis. Les
craintes & l’an-irnolité de part & d’autre étoient

à leur comble; & ce fut encore dans cette Crife,
que le décès du Due ,lean- Guillaume donna lieu
à de vives conteltations, pour la fuccellion dans
les [lochés de Cleves 8c de Juliers.

Il le préfenta huit prétendans à cet héritage,
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dont l’indivifibilité avoit été affurée par des traités ’

folemnels; de l’empereur, qui témoignoit du defir
de les réunir comme un fief dévolu à la couron-
ne, pouvoit être envifage’ comme le neuvieme al;
pirant. Quatre de ceux-ci, l’Elecieur de Brande.
bourg, le Pfalzgrave de Neubourg , le Duc de
Deuxponts 8: le Marggrave de Burgovie, prince
autrichien, les demanderenr comme des fiefs fé.
minins, au nom de quatre princelles fœurs du duc
défunt. Deux autres princes, l’Elec’teur de Saxe

de la ligne Albertine, de les ducs de Saxe, de la
ligne Erneftine , le fondoient fur une expeéta.
tive que l’Empereur Fréderic Hi. leur avoit donnée

de recueillir cet héritage, & que Maximilien I.
avoit confirmée à ces deux branches de la Mailbn
de Saxe. On fit peu d’attention aux prétentions
de quelques princes étrangers. Le droit étoit
peut-être du côté des Mailons Brandebourg & de
Neubôurg, 8c il paroiiloit même favorifer ces deux
prétendans. AulIi les deux Cours firent- elles
prendre poliefliou de cette fucceflion, auHi-tôc
qu’elle fut ouverte. L’éleéleur de Brandebourg

donna l’exemple, 8c le Pfalzgrave de Neubourg
le fuivit. Les deux parties entamerent leur dilïé.
rem: par la plume, à elles l’auraient vraifembla-
blement terminé par la voie des armes; mais l’in.
terventîon de l’Empereur, qui vouloit le rendre
l’arbitre de ce procès , & féquefirer en attendant
les pays en litige, amena les parties à un prompt
accommodement, pour détourner le danger dont
elles étoient également menacées. Elles convinrent
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de gouverner en commun ces Duchés. En vain
l’Empereur fit fommer les Etats du pays de Juliers
de refufer le ferment de fidélité à ces nouveaux
maîtres; en vain il envoya fan propre parent, l’Ar-
chiduc Léopold, évêque de Pallau & de Strasbourg,

pour y ranimer (on parti. Le pays entier, à l’err-
ception de la capitale, le fournit aux princes pro-
tellans, 8c le parti impérial fut alliégé dans Ju-
liers même.

Cette conteftation étoit de la plus grandeim.
portance pour toute l’Allemagne , & elle excita
l’attention de plufieurs Cours étrangeres. Il s’a-
gifl’oit non feulement de qui polléderoit le pays de

Juliers; mais il falloit décider lequel des deux par-
tis qui diviloit l’Allemagne, des protellans ou des
catholiques, s’aggrandiroit par une poliellion aulli
confidérable. Il s’agilToit de décider, li l’Autrîche

devoit l’emporter de nouveau dans les prétentions,

8: fatisfaire les vues d’aggrandifiement par cette
riche proie; ou s’il falloit défendre la liberté de
l’Allemagne û l’équilibre de Tes forces , contre

les prétentions de l’Autriche. Cette affaire inté-

relToit donc toutes les puilTances protectrices de
la liberté germanique de ennemies de l’Autriche.
L’Union Evangélîque, la Hollande, l’Angleterre de

fur.tout le roi’de France Henri 1V , y prirent une
vive part.

Ce monarque, qui avoit paillé les plus beaux
jours à combattre la Maifon d’Autriche, & qui n’a.

voit furmonté que par la valeur la plus héroïque
les barristes que cette Maillon avoit élevées entre

’ ’ ’ lui ç
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lui à le trône de France, n’étoit point demeuré

tranquille fpeétateur des troubles de l’Allemagne.
Cette lutte des Princes Allemands contre l’Empe-
reur affuroit la pair: à la France; &tles Proteitans
8c les Turcs étoient les deux contrepoids falutaip
res, qui balançoient, au Sud 8: au Nord, les for-
ces de la Maifon d’Autriche. Mais cette Maifon
rivale le relevoit toujours de fes défallres, anili-
tôt qu’on lui permettoit de renverfer ces entraves.
Pendant un demi.liecle, Henri IV. avoit fans celle
été la victime de cette ambition, qu’aucun revers.
ni même la médiocrité des talons ne pouvoient
étancher dans des cœurs où couloit quelque goutte

du fang de Ferdinand-le-Catholique. Cette paf-
fion dominoit dans tous les defcendans de la Maf-
fon de Habsbourg. Depuis un fieele, elle avoit
troublé la tranquillité de l’Europe; de malgré fort

épuifement, elle entraînoit toutes les puillimces dans
des dépenfes énormes, pour pouvoir s’oppofer à

les vues d’aggrandiiïement. Quel bonheur pour:
l’Europe, li les forces néceffaires àl-cet effet eut:

fent pu être employées pourle falot des peuples.
De telles conûdérations occuperent HENRI 1V.

vers la fin de l’a glorieufe carriere. On fait quels
travaux il lui en a coûté, pour guérir les rplàies
qu’une longue guerre civile, attifée par l’Autriche,

avoit portées àJ’on royaqme. Tout grand homme

porte les regards-fur l’avenir: & qui pouvoit affu-
rer ce prince de la durée du bonheur qu’il procu-
roit à la France, sur. long-teins que l’Elpagne 8c
l’Auttiche formeroient une puifi’ance unie, épuiféc

. E.- a
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11 cil: vrai, mais qu’un feul bazard heureux pou-
voit rendre plus que jamais redoutable. Pour lair-
fer à l’on fuccefieur un trône adermi, 8: affurer
à l’es peuples une paix durable, il falloit que cette
puifl’ance’fût détruite, ou qu’on la mît pour ja-

mais hors d’état de recouvrer (es forces. Telle
K étoit.la fource de la haine implacable de Henri 1V.

contre la maifon d’Autriche ; haine. vive, ineffa-

çable, mais julle. J
Toutes les Puiifanccs de l’Europe partageoient

ces fentimens de Henri W , mais toutes n’avaient
pas cette politique éclairée i, ni lecourage défin.
térefTé de ce mpnarque. La proximité d’un grand

avantagerait un attrait pour tous les hommes;
mais il n’appartient qu’à un grand cœur d’être
touché d’un bien éloigné. C’elt ce qu’Henri 1V.

éprouva. Tous les Souverains qui pouvoient co-
opérer à Tes grandes vues y furent engagés par
les plus puifians motifs que peut fuggérer la po-
litique. Les Proteillans de l’Autriche devoient le.

c0uer le joug autrichien, ce qui parodioit le but
principal de leurs delirs. On ne demandoit aux
Belges que de renoncer à la domination de l’Ef-
pagne. Rien n’importoit plus au Pape 8: à toutes
les républiques de l’Italie, que de fouftraire pour
touiours cette prefqu’isle à la tyrannie de l’ElZ
pagne. L’Angleterre ne pouvoit rien fouhaiter avec
plus d’ardeur , qu’une révolution qui la délivreroit

d’un de fes plus puilTans ennemis. Chaque fou-
.verain gagnoit, par ce partage des poileliîons de
la Maifon d’rlutriche, de nouvelles propriétés ou



                                                                     

des .fûretés pour les anciennes: &Utoutes y troua
vaut ainfi des avantages, la balance de l’Europe
n’éprouvoit aucune atteinte. La France pouvoit
refufer généreufement toute part à cette riche
proie, puifque, par la ruine de la puili’ance autri.
chienne , elle y gagnoit le double, 8: que fans aug-
menter fa puifïance, elle acquéroit une prépondé-

rance que jamais elle n’avait eue. Le parricide
de Ravaillac fauva la Maifon d’Autriche.

Les yeux fixés fur un tel plan, Henri 1V. ne
pouvoit regarder l’Union Evangélique 8c les diR’é-

rens pour la fucceliion de Juliers ,I que comme
des événemens de la plus grande importance. il
négocioit dans toutes les Cours proteitantes de
l’Allemagne; 8: ce que l’es négociateurs lamoient

tranfpirer du grand déficin de leur Monarque,
fuflifoit pour gagner des efprîts animés d’une vive

haine contre l’Autriche, 8: dominés puiifamment

par la pallion de s’aggrandir. La fage politique
de Henri lV. lui fit refléter plus étroitement en.
cure l’alliance contractée entre les princes unis;
dt les fecours puillans qu’il s’engagea de leur four-
nir éleverent leur courage au plus haut degré de la
confiance. Une armée nombreufe, commandée
par le roi en performe, devoit joindre les troupes
de l’Union Evangélique, de contribuer d’abord à

la conquête des pays de Julîers à de Cleves:
alors, réunies aux allemands, ces forces combi-
nées devoient fe porter en Italie, où la Savoie,
Venife 62 le Pape avoient déja préparé de priilfans

recours, pour y anéantir toute la puilïance de

’ È a i
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l’Efpagne. Viâorieufes en Italie, les troupes de
la Ligue auroient pénétré dans l’Autriche; 8c fe-

condées par une infurreâion générale des Protef-

tans, elles enlient mis fin pour jamais à la domi-
natiùn Autrichienneien Boheme , en Hongrie 8c en
Tranlilvanie. Dans le même tems, les Brabanqons
à les Hollandais auroient entièrement feeoué le

’joug de l’Efpagne; & la puiffance de la malfon
de Habsbourg , redoutée naguere de l’Europe en.
tiere, auroit été reléguée au - delà des Monts-Py-

rénées. ALes François le font toujours 51 orifiés de leur
rapidité dans leurs entreprifes; mais cette fois les
Allemands l’emporterent de vitelTe fur eux. L’armée

de l’ Union Evange’liquc le trouva en Alface , avant

que les troupes de France fe fulTent montrées fur
les frontieres. Une armée autrichienne, que l’Ar-
chiduc LEOPOLD avoit raffemblée dans ces envi-
rons , fut difperfée. HENRI IV. avoit combiné
fes plans en grand Roi & en grand politique; mais
il en avoit confié l’exécution à des alliés altérés de

la foif de pillage. D’après les intentions, on ne
’devoit donner aux autres Princes d’Empire aucun
fujet dens’alarmer de ces préparatifs, ou de re-
garder comme la Germe la caufe de la Maifon d’Au-

triche. Mais comment les plans de lHenri 1V. au-
roient-ils fait Oublier aux Princes Allemandshleurs
vues particulieres: elles tiroient uniquement leur
efource dans un ardent delîr de s’aggrandir 8: dans
une vive haine contre les catholiques. Ïelles étoient

leurs pallions dominantes. Ils fondirent, comme ’
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des loups raviii’eurs, fur les terres des Princes ce.
cléfialtiques , où ils leverent des contributions
comme dans un pays ennemi , s’emparerent de
toutes les caiifes publiques, de enleverent de force
de tout ce qu’on refufoit de leur accorder volon-
tairement; 6c pour ne lailiersaucun doute aux ca-
tholiques fur les vrais motifs de ces procédés
ils publierent hautement quel fort ils préparoient
aux principautés eccléfiaftiques de l’Empire. C’ell:

à ce point que Henri 1V. fut trompé par les. prin-
ces, & que les opérations avoient été peu concern-

tées avec la Cour de France: tant il ell: vrai,
qu’une violence, exigée par la plus fage politique,
ne doit jamais être confiée à un caraëtere violent;

8: qu’on ne peut charger de troubler l’ordre pu-
blic, que celui à qui l’ordre public cit facré. .

La conduite de 1’ Union Évange’lique , qui
révoltaméme plulieurs Etats Proteitans, &la crainte

de traitemens pires encore, opérerent chez les ca-
tholiques quelque choie de plus quîune» vaine de
flérile indignation. L’autorité impériale, profana

dément déchue, ne lieur lailToit cfpérer aucune
protection contre de telslennemis.’ C’était leur

ligue, qui les rendoit avili redoutables & aufll ara
rogans: il étoit. donc, nécelfaire de leur oppofer

une contre-ligue. HDans ces circonliances critiques, le prince-
évêque de Wurtzbourg forma le plan d’une Union.

Catholique, qui, pour la diftinguer de celle des
Proteilans , prit le nom de Ligue. Lespoints dont
l’on convint furent à peu près les mêmes qui

E z



                                                                     

airoient fait la’baTe de l’ Union des Proteltans: la
plupart de l’es membres étoient des Évêques; de

le duc Maximilien-de Baviere en devint le chef.
Il étoit le feu! prince laie qui eût pris par: à cette
alliance. Il fut revêtu d’une autorité beaucoup
plus étendue que celle accordée par les Proteitans
à l’Electeur Palatin. Outre que le duc de Baviere
étoit (cul maître de toutes les troupes de la Ligue,
ce qui devoit donner à fes opérations une célérité

& une énergie que les forces de l’Union Evangé-

ligue ne pouvoient avoir, la Ligue avoit encore
l’avantage que les riches prélats acquittoient beau-
coup plus réguliérement leurs contingens en argent,

que ne pouvoient le faire les princes Protcltarrs.
Sans propofer à l’Empereur, comme un Prince Ca.
tholique, de prendre part à leur alliance; fans
même qu’elle lui en eût rendu compte en fa qua-
lité de chef de l’Empire, la Ligue parut roubla-
coup affermie fur des fondemens inébranlables, de
avec des forces airez redoutables pour écrafer PU.
nion. La Ligue, il cit vrai, combattoit pour l’Au-
triche, puifqu’elle étoit oppofée à des Princes
Proteiians; mais l’Autriche elle-même fut bientôt
reduite à trembler devant elle.

Les armes de l’Union avoient cependant été

airez heureufes dans les pays de Juliers ainfi qu’en
Milice. Julie’ts étoit étroitement reflèrrée; a: l’é.

véché de Strasbourg fe trouvoit entiérement en
leur puill’ance. Mais ces brillans exploits prirent
une prompte fin. Aucune armée fiançoife ne
parut fur le Rhin. Henri I V. n’était plus , ce me.



                                                                     

.... 71 -.’ ,
nargue qui devoit la commander en perfonne, &
être l’ame de toute l’entreprife. Les finances des
princes Proteftans étoient épuifées; leurs Etats leur

refufoient de nouvelles contributions; & les Villes
Impériales, qui avoient pris part à cette alliance,
étoient fort mécontentes de ce qu’on n’en vouloit

qu’à leurs richelles, 8c de n’être jamais confultées.

Elles furent fur-tout irritées , Ide ce qu’on les
avoit entraînées dans de grands frais pour les dif.
férens relatifs au pays de Juliers, qui cependant
avoient été expreifément exclus de l’objet de l’al-

liance; de ce que les Princes unis s’attrib’uoient
de grolles peniions annuelles tirées. de la caille
commune; & fur-tout de ce qu’on ne leur ren-
doit aucun compte de l’emploi des Pommes Pour.
nies par tous les membres de la confédération. r

L’Union penchoit donc déjapà fa ruine, lori;

que la Ligue le forma contre elle, 8: lui oppofa
des forces fraiches & redoutables. Le manque
d’argent ne permettoit pas aux Princes proteilans
de tenir plus long-tome la campagne; & cepen-
dam: il étoit dangereux de pôfer les: armés devant

un ennemi prêt à combattre. Pour le mettre du
moins d’un côté à l’abri de toute attaqué, on fit

promptement la paix avec l’archiduc LÉOYÊOLD;

les deux parties convinrent de retirer mutuellement
leurs troupes de l’Alface, de rendre les prilôn.
niers, 8c d’enfevelir le pallé dans un parfait oubli.
C’efi: à quoi aboutirent tous les armemens dont on
s’étoit promis de fi grands fumés; .

La Ligue prit alors, à l’égard de l’Union-ht

E 4

s
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le même ton que celle-ci, pleine de. confiance
en l’es forces, avoit ofé prendre envers les Catho-
liques de l’Allernagne. On lui montra les traces
funefles du paillage des armées proteltantes , de
l’on peignit fous leurs vraies couleurs les ravages
qu’elles y avoient exercés; enfin, on donna à leur

conduite tous les noms infamans qu’elle n’avoir
que trop mérités. Les pays de Wilrtzbourg,Bam-
berg, Strasbourg, Mayence, Trêves & Cologne,
& plufieurs autres contrées, avoient éprouvé leur
rapacité fondre. La Ligue exigeoit pour eux des
dédommagemens complets; que les péages par
terre à par eau (car les protefians s’étaient enr-
parés aulli de la navigation du Rhin) fuirent ref.
titués; enfin , que tant fût rétabli dans fon état

primitif. On exigeoit en outre, des princes unis ,
une déclaration cathégorique 8: folemnelle, de ce
que l’on devoit attendre de leur part, ainli que de
l’objet de leur Union. Ce fut alors leur tour de
céder à la force. Ils n’étoient point préparés à

tenir tâte à un ennemi aulli formidable ; & ils
avoient trahi, aux catholiques , le feeret de leur
foibleiTe. oni qu’il pût en coûter à leur orgueil

de mendier la paix, ils durent le trouver heureux
de l’obtenir. Un parti promit la reliitution exi-
gée; l’autre de pardonner. Un mit bas les armes;
ù l’orage qui menaçoit l’Allemagne d’une guerre

cruelle, fut fuîvi d’un calme fubît. Ce fut alors
qu’éclata l’infurreétion de Boheme, qui coûta à

’l’Empereur le dernier de les Etats; mais ni l’U.

mon, ni la Ligue, n’y prirent aucune part.



                                                                     

A Enfin l’Empereur mourut en 16m, aulii peu
iregretté dans le cercueil, qu’il avoit été appcrqu

fur le trône. Long-tems après, quand les mal-
heurs des regnes fuivnns eurent fait oublier fon
déplorable regne, on fut réduit à pleurer un tel
Empereur avec des larmes de fang.

Jamais on n’avoit pu obtenir de lui , de fe
faire élire un fuccelleur à la couronne impériale;
aulli la prochaine vacance du trône étoit-elle atten.
due avec inquiétude: cependant, contre tout ef-
poir, MATTHIAS monta pnifiblement fur le trône
impérial. Les catholiques lui donnerent leurs voix,
parce qu’ils attendoient beaucoup de ion courage;
& les Proteltans , parce qu’ils cfpéroient tout de
fa caducité. Il n’eil: pas difficile de concilier ce

contralte. .L’époque d’un nouveau regne cil: toujours celle

où s’élevent de nouvelles efpérances; 8c la pre.

miere Diete que tient un rouverain électif , fut
en tout tems pour lui un févere examen. ll n’y
a pas d’ancien grief qu’on n’y releve, ni de nou-
veaux qu’on n’y rccherche, pour les foumettre tous p

à la réforme dont on le flatte ; enfin , on veut
qu’un nouvel ordre de choies commence avec le
nouveau roi. Les grands lervices que les Protel’.
tans d’Autriche avoient rendus à Matthias, lors de
la révolte contre (on frere , étoient encore récens
dans la mémoire des Protellans d’Allemagne; 62 la
maniere dont ils avoient fu s’en faire récompen.
fer parut fur - tout leur ’i’ervir de modele &de

guide. l
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C’étoitl avec le fecours des Protei’tans de l’Au-l

triche & de la Moravie, que Matthias avoit fu ob-
tenir les couronnes de fon frere; mais ébloui par
l’on ambition , il n’avoit point confidéré qu’il leur

apprenoit à lui prefcrire la loi à lui-méme. Il
s’en apperqut bientôt, & cette découverte le fit
revenir de l’ivreli’e où il pouvort être de fou bon.

lieur. A peine revenoit-il triompha’nt de la Bo-
llcme, qu’en l’attendait déja avec une très-hum.
ble pétition , bien capable d’empoifonner l’on
triomphe. Les Etats d’Autriche exigeoient de lui,
avant qu’ils lui prétaii’cnt le ferment de fidélité,

une liberté illimitée de religion dans les villes 8c
dans les bourgs , une parfaite égalité de droits entre
les catholiques de les protellzans, & l’égale admini-

bilité de ces derniers à toutes les charges. En
plulieurs endroits , on le permit immédiatement de
telles mefures; & l’on rétablit l’exercice’de la re-

ligion protefltante dans les lieux où l’Empereur l’a-
voit interdit. Matthias n’avoir point dédaigné de

le prévaloir des griefs des l’ujets proteltans de
l’onfrere; mais il ne pouvoit avoir eu l’intention
de les redrell’er tous. 11 le flatta qu’avec de la
fermeté il pourroit leur en impofer. Il parla
donc de l’es droits héréditaires de reful’a d’écouter

aucune condition avant qu’ils lui euli’ent prêté foi

6L hommage. Leurs voifins, les Etats de Styrie,
avoient prêté un pareil hommage, fans conditions,
a l’archiduc Ferdinand , 8L n’avoient pas tardé à

avoir lieu de s’en repentir. Effrayés par cet ex-
emple, les membres Protelians de l’allemblée des
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Mats d’Autriche refuferent ce ferment; & même,
afin de n’y être pas contraints, ils le retirerent de
Vienne, exciterent leurs collegues catholiques à
la même réfrliance, & commencerent à lever des
troupes: ils firent des démarches peut renouveller
leur alliance avec les Hongrois, 8c l’e préparerent
férieul’ement à appuyer leur pétition par les armes.

Matthias n’avoir point héfité à accorder des

demandes plus fortes des Hongrois; mais la lion.
grie étoit un royaume électif ; & la conflitution
de ce pays juliifioit cette déférence aux yeux
de toute l’Europe catholique. Mais en Autriche,
l’es prédécell’eurs avoient tous exercé des droits de

fouveraineté beaucoup plus étendus, qu’il ne pond

voit perdre fans le déshonorer aux yeux de tous
les catholiques de l’Europe, fans mécontenter PEP
pagne & le St. Siege, de fans s’attirer le mépris
de l’es propres l’ujets catholiques. Ses minimes;
zélés catholiques, & parmi lel’quels Melchior Kie.
l’el, évêque de Vienne, avoit le plus crédit auprès

de lui, lui confeillerent de laifi’er envahir de for;
ce, par les protcl’tans , toutes les églil’es catholi-

ques , plutôt que de leur en accorder juridiques

’ ment aucune. ’
Ces embarras étoient malheureul’ement larve;

nus en un teins ou l’Empereur Rodolphe vivoit
encore 62 en étoit l’peétateur. Ce prince pouvoit
donc facilement être tenté de l’e fer’vir contre l’on

frere des armes par lel’quelles il avoit été détrô:

né, 8c de s’entendre avec les fameux. Afin de;
prévenir ce coup, Matthias accepta avec plaifir’ la
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médiation des Etats de Maravie ,’ qui omirent
leur entremife entre lui 8c les Etats d’Autriche.
Un comité des Enta des deux provinces s’alTembla
à Vienne , où les députés proteltans tinrent un
langage qui auroit furpris dans le Parlement britan.
nique, même du tems de Cromwell. ,, Les Pro-
,, tellans’, difoient- ils , en terminant leur pétition ,
,, ne veulent le céder en rien à cette poignée de
v catholiques qui font dans leur patrie. C’eft par
,, le recours de fa Noblefl’e proteltante, que Mat.
,, thias a contraint l’Empereur de céder; pour trois
,, cens barons proteftans, on en trouveroit à peine
,, quatre. vingts de papiltes; le fort de Rodolphe
,, doit fervir d’eXemple à Matthias, 8: il doit fe
,, garder de perdre le temporel pour des conquêtes
ç; fpii’rtuelles. ,, Les Etats de Maravie , au lieu
d’employer leur médiation à l’avantage de leur fou-
verain , s’étant rangés du côté de leurs freres pro.

tellans, de l’Union évangélique intervenant dans

cette affaire avec beaucoup de chaleur, Matthias,
qui Craignoit d’ailleurs les réprélailles de Ton frere

Rodolphe, le laina enfin arracher la déclaration

exigée en faveur des proteltans. r
Ce fut cette conduite des Protellans d’Autrich

envers leur Souverain, que les prince-i d’Allemagne

prirent pour modele, 8e dont ils le promirent le
même fuccès. Dès la premiere dicte qu’il tint à

Ratisbonne (171;) , dicte dans laquelle on de.
voit décider des plus prelfantes affaires, 8c où l’eut.

pereur demandoit des fubfides indifpenfables pour
une guerre dont il étoit menacé par les Turcs,



                                                                     

ils formerent les demandes les plus inattendues.
Les catholiques avoient toujours l’avantage du nom-

bre dans le College des Princes; 8: comme tout
s’y décidoit à la majorité des voix, les proteltans,
lors même qu’ils étoient unis , n’y entroient ordi-

nairement en aucune conûdération. Les Princes
Proteltans exigerent que les catholiques renonçai:
fent à cet avantage, 8c qu’à l’avenir il ne fût
permis à aucun parti religieux d’entraîner par une
’confiante majorité, les voix du parti oppofé. En
effet, li la religion proteitante devoit être repré-
fentée dans la Dîete, la conflitution de l’Empire

lui étoit toute pofiibilité de tirer quelque utilité
de ce droit. Ces demandes étoient accompagnées
encore de plaintes fur la judicature que s’étoît ar-
rogé le Confeil Aulique, ainli que fur diverfes viol
lences exercées envers les proteftans. Les envoyés
des princes pétitionnaires eurent ordre de s’abl’re.

nir de toutes les délibérations communes, jufqu’à

ce qu’on eût reçu une réponfe favorable fur ces
points préliminaires.

Cette dangereufe réparation paralyfa la Diete,
8: menaça de troubler fans retour toute union dans
fes délibérations. Quoique l’Empereur defirât fin.
cérement de tenir fans celle , à l’exemple’de l’on

pere Maximilien, une (age balance entre les deux.
partis religieux , cette conduite des Proreltans ne
lui lailibît plus que le choix dangereux entre l’un
ou l’autre. Dans fes prefl’ans befoins, les fecours
de tous les princes d’Allemagne lui étoient indif-

penfables ; 8: cependant il ne pouvoit fatisfaire



                                                                     

n78-aucun parti finis le priver entiérement de l’alliftancd .

de l’autre. Peu affermi encore dans la poffeflion
de Cas Etats héréditaires, il ne pouvoit que trem-
bler à l’idée feule d’une guerre ouverte contre les

Aproteflans; mais les yeux de tous les catholiques
de l’Europe, qui étoient fixés fur la réfolution qu’il

alloit prendre, & les repréfentations des princes
catholiques d’Allemngne, celles du St. Siege & de
la’Cour d’Efpagne, lui permettoient tout aulli peu
de favorifer les protellans au préjudice de la tell.-
gion romaine.

Dans ces circonltances, voyant l’Empereur
irréfolu , les princes catholiques crurent qu’il étoit

urgent de ranimer [on courage ébranlé. Ils lui
Vcommuniquerent le fecret de leur Ligue, avec celui
de leurs reiTources 8c deleurs forces. Quelque peu
confolante que fût pour ce prince cette découverte.

la perfpeëtive d’un aulli puillant appui lui rendit
fa fermeté. La demande des proteftans fut relu"
fée, à la Diete le féparalans qu’on y eût pris
aucune décifion. Mais Matthias fut la viélime de
ce différent : les protelians lui refuferent tout
recours.

Cependant la trêve avec les Turcs approchoit
de fou terme; leurs mouvemens devenoient ton.
jours plus fufpeâs, 8.: un armement contre eux
de plus en plus nécelTaire. Ce que l’Empereur

.n’avoit pu obtenir des Etats d’Empire, il devoit
maintenant. chercher à l’avoir de fes propres fu-

i jets. Parmi eux régnoient les mêmes haines reli-
gieufesl, le même elprit mécontentement; &l’Em.



                                                                     

pereur devoit ainli s’attendre aux mêmes difficul.
tés qu’il avoit éprouvées de la part des protef-

tans d’Allemagne. Chaque province de la Monar-
chie Autrichienne refufoit de prendre aucune réfo.
lution fans le concoursdes autres; & une aiTcmblée
générale de leurs députés pouvoit dégénérer facile-

ment en une dangereufe confédération contre l’Em.

pereur. La nécellité l’emporta néanmoins; & les

Etats d’Autriche , de Boheme , de Maravie &c.
furent ailemblées à Lintz. Matthias n’oublia rien
pour les convaincre de la néceflité d’une guerre
contre les Turcs. Quand il s’agit de prendre une
détermination , il le trouva que les députés n’a-

voient point de pleins-pouvoirs. Cette affem-
blée fi: fépara donc aulli infruétueufement que la
Diete d’Allemagne. Ce fut la bonne étoile de
l’Empereur, qui feule le tira de fa détrelTe. Les
Turcs fe montrerent difpofés à une prolongation
de la guerre, 8:. Bethlem-Gahor, qui avec leur
feeours avoit ufurpé la Tranlilvanie , fut lailTé en
polTellion de cette principauté. Alors l’Ernpire fe
trouva à l’abri de tout danger au - dehors; & mal.
gré toutesfes dîvifions dangereufes, la paix con-
tinua d’y régner dans l’intérieur. Un événement

inattendu avoit donné une tournure imprévue à
l’affaire de Juliers. Ce duché étoit encore polfédé

en commun par la Maifon électorale de Brande-
bourg & par le Comte Palatin de Neubourg; un
mariage entre le prince héréditaire de Neubourg
8: une princcil’c de Brandebourg devoit réunir in-
dillolublement les intérêts des deux maifons. Tout
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ce plan fur détruit par - un foufllct que l’Eleéteur

- de Brandebourg, étant pris de vin, eut le malheur
de donner à (on gendre. "Dès ce moment, la
bonne intelligence s’évanouit entre les deux Mai.
fans. Le princende Neubourg embrail’a la religion
catholique. Une princelTe de Baviere le récom.
penfa de cette apoiialie, de la protection puillante
de la Baviere & de l’Efpagne en fut la fuite natu-
relle. Pour mettre le Comte Palatin dans la polî-
hfellion exclufive de la fucceilion de Juliers, les
larmes d’Efpagne s’y porterent des Pays-Bas. L’é-

lecteur de Brandebourg , pour fe débarraiier de
ces hôtes, appella dans ce pays les Hollandais,
dont il chercha à obtenir la faveur en emballant
la doctrine de Calvin. Les troupes ’d’Efpagne & de

.Hollande arriverent; mais, ainfi qu’il parut bien.
tôt, uniquement dans le defÎein de faire des con-
quêtes pour leur propre compte.

l La guerre allumée dans les Pays-Bas menaça
alors de s’étendre en Allemagne, où tout armon.
çoit un terrible incendie. Les Proteflcans ne virent
qu’avec frayeur les Efpagnols s’affermir dans le
Bas-Rhin; 6c les allemands catholiques étoient ,
plus effrayés encore de voir les Hollandais s’éten.
drc’ du côté de l’AIlemagne. Les guerres de re.

ligion ont Cela de propre, que les frontieres d’un
territoire étranger ne les arrêtent pas, parce que
les ennemis de les alliés y puifent de nouvelles for-
ces , 8c qu’il n’y a que l’entier afl’oiblifi’ement d’un

parti, qui en affoiblill’e les membres. C’était à
l’Ouefi que paroillïqit devoir s’allumer l’incendie ,

qui ’
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qui menaçoit depuis long. terris l’Allemagne en-
tîere; 8c ce fut de l’Elt que partit le coup qui
mit tout l’Empire en feu.

La tranquillité que la Lettre-deaMajefiré de
Rodolphe Il. avoit donnée à la Boheme, fe main.
tînt pendant quelque tems fous le regne de Mat-
thias, jufqu’à l’élection d’un fucceifeur à cette cou-

ronne, dans la performe de l’archiduc Ferdinand.

de Grau. A v »Ce prince, depuis EmpEreur fous le nom Fer
dinand Il, s’étoit fait connoitre, par la dellruc-
tion violente de la religion protefiante dans fes
Etats, pour un arde; zélateur de la religion ro-
maine; &il’ étoit regardé par les catholiques de
Boheme comme l’appui futur de leur Foi. La faible
fauté de l’Empereurdevoit accélerer cette époque;

8: dans leur confiance en un auili puiil’ant proteca
teur, ils commencerent à moins ménager les Pro.
teflans. Les vail’aux proteltans des Seigneurs ca;
tholiques éprouverent les plus durs traitemens.
Plulieurs Catholiques eurent encore l’imprudence
de parler hautement de leur efpoir, 8c d’infpirer
aux Protei’tans, par des menaces, de la défiance 4
Contre leur futur fou’verain. Mais jamais cette
défiance n’auroit occallonné des troubles, li, par
l’oppreliion de divers individus, on n’eût donné

des chefs à un peuple mécontent.
Henri-Matthieu, Comte de Thurn, qui n’étoit’

point né en Boheme, mais qui poiTédoit unique.

ment quelques terres dans ce royaume, avoit en.-
tiérement gagné la confiance des Utraquilles , tant

F



                                                                     

par fou zele pour la religion proteliante, que par
fan extrême attachement à a nouvelle patrie. Cette
confiance lui fraya le chemin aux plus importantes
charges. Il avoit porté, avec beaucoup de gloire,
les armes contre les Turcs; 8l fou affabilité lui

, gagna les cœurs de la multitude. Un caraâere
,ardent dt ami du défordre, parce que les talons
pouvoient y briller; allez inconfidéré 8c téméraire

peut former des entreprifes qui exigent un efprit
calme & réfléchi; allez peu fempuleux, lorfqu’il
s’agill’oit de contenter l’on ambition, pour le jouer

du fort de plufieurs milliers d’hommes; 8: allez
rufé enfin pour en impofer hune nation telle qu’é-

toient les Bohémois ; il avoit pris déja la part
la plus active aux troubles du regne de Rodolphe;
& la Lettre-de-Majel’té, queles Etats de Boheme ar.

tacherent à ce monarque, avoit été principalement
l’ouvrage de ce Seigneur. ’ La Cour lui avoit confié,

en la qualité de Bourggrave de Carlltein , la garde
de la couronne 8c des chartres du royaume; mais
la nation lui avoit remis un dépôt bien plus impor-

tant, en le nommant thenfiur ou protecteur de fa
religion. Ce dépôt, c’étoit elle-même. Les minîiires

de l’Empereur le dépouillerent imprudemment de
celle de les charges qui le mettoit dans la dépen-
dance de la Cour, pour lui lailTer toute fou influence ,
fur les peuples; 8c ils blell’erent ainli l’a vanité, qui

empêchoit l’on ambition de devenir dangereufe. Dès

ce moment, le Comte ne longea qu’à la vengeance;
il ne tarda pas à en trouver l’occalion, & à la faifir.

Dans la Lettre-dc-Majelié , que les Protelians
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de la Boheme avoient extorquée à Rodolphe Il,
on avoit omis, comme dans la paix d’Augsbourg,
un article ell’entiel. Tous les droits que cette paix
accordoit aux Protellans d’Allemagne, étoient llipu-
lés comme étant accordés aux princes feuls, de non
aux fujets; à l’on s’étoit borné à réferver pour les

fujets des princes ecclélialtiques une frêle liberté de

confcience. lI n’était queltion, non plus, dans la
Lettre-de-Majelté, que des feignants, qui fiégeoient
aux Etats , &de celles des villes de la Boheme , dont
les magillrrats avoient fu forcer leurs fouverains à leur
accorder les mêmes droits qu’aux feigneurs. C’était
à elles feules qu’était accordé le droit d’établir des

églil’es 8: des écoles , 8c d’exercer publiquement

le culte proteltant. Dans toutes les autres villes, il
dépendoit du feigneur d’accorder à l’es valfaux telle

liberté de religion qu’il le jugeroit à propos. Les
princes d’Empire s’étoient prévalus de ce droit dans

toute fort étendue. Ceux qui étoient laïcqs l’avoient

fait fans contradidion; de les princes eccléliallriques,
à qui une déclaration de l’empereur Ferdinand I.
contel’tnit ce droit, avoient toujours prétendu , non
fans fondement, que cette déclaration ne pouvoit
être obligatoire pour eux. Ce qui, dans le traité
d’Augsbourg , étoit un point contelié , ne fut pas
mieux déterminé en Boheme. Les valfaux du Clergé

de Boheme le crurerit les mêmes droits que la de.
claration de Ferdinand I. accordoit aux fujets des
prélats allemands. Ils bâtirent une églife protellante

dans la petite ville de Cloltergrab, appartenante à
l’archevêque de Prague ainli; que dans celle de Breu-

F z
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mu, qui dépendoit du couvent de ce nom. Malgré
la délàpprobation formelle de l’Empereur, la conf.
truâion de ces deux églifes fut achevée.

La vigilance des Défenfeurs s’étant cependant

» un peu rallentie, la Cour crut pouvoir bazarder une
démarche ferme. Par ordre de l’Empereur, l’églife

proteltante de Clol’tergrab fut démolie; celle de Bran-

nau fermée , de les plus féditîeux des habitans de

ces deux villes jettes dans les prifonr. Un mouve.
ment général parmi les Protcflans de Boheme fut
la fuite de cette mefure: on cria à la violation de la
Lettre-deMajel’té; de le comte de leurn , animé par
fou refTentiment, fe montra fur-tout actif à échauf.

fer les efprits. Par fun infligation, on convoqua à
Prague des députés de tous les Cercles du royaume,
pour prendre d’un commun accord les mefures né.
celTaires dans ce prétendu danger. L’on convint
d’une requête qui feroit préfentee à l’Empereur, 8:

dans laquelle on infifteroit fur la liberté des detec
nus. La réponfc de ce prince, qui fut mal reçue
déja parce qu’elle n’étoit pas adrelïée à eux

mais au Gouverneur, en leur reprochant leur con-
duite illégale 8c rebelle, jufiifioit ce qui s’étoit palle

à Cloltcrgrab 8c à Braunau, & contenoit quelques
pafïages , qu’on pouvoit prendre pour des mena-
ces. Le comte de Thurn ne manqua point d’aug-
menter les mauvaifes imprelfions que ce referit im-
périal faifoit fur les États. Il leur montra les dan-

. gers imminens où fe trouvoient tous ceux qui avoient
ligné la requête ; & par l’animofité 8c les ter-
reurs qu’il fut leur infpirer, il parvint à les entraîner



                                                                     

à des réfolutions violentes. C’eût été encore trop:

bazarder, que de les faire révolter immédiatement
contre l’Empereur; il ne les conduilit donc que pas-
à-pas vers ce but inévitable. il jugea à propos de
diriger d’abord leur relientiment contre les corneil-
1ers du Monarque; 8: à cet elïet il fit répandre le
bruit, que le refait impérial avoit été rédigé chez

le Gouverneur à Prague, 8c ligné à Vienne.
Parmi les membres du Gouvernement, le Préli.

dent Slavata, a: le Baron deMartinitz , établi Bourg-
grave à la place du comte, étoient les objets d’une
haine générale. L’un 8: l’autre avoient airez mani-

felté leur averlion pour les Proteftans; ayant été les
feula qui enflent refufé d’allilier à la féance où la

Lettre.de.Majeité fut enrégiftrée. On les menaça
alors de les rendre refponfables de toute violation l
que pourroit éprouver cette chartre; à dès ce mo-
ment on leur attribua tout ce qui arrivoit de con-

traire aux intérêts des Proteftans. De tous les fei-
gneurs Catholiques , ils étoient ceux qui avoient
montré le plus de dureté envers leurs muraux pro-

teltans: on les accufoit aulii de contraindre leurs
vafl’aux d’aller,à la melTe, en les faifant harceler par

des chiens; & de les forcer d’embraffer la re-
ligion catholique, en leur faifant refirfer l’adminill
tration du baptême, la bénédiëtion de leurs maria-

ges, & la fépulture. Il ne fut pas difficile d’en-
flammer le relientiment de la nation contre deux
hommesiaulli odieux ; 8: on les deltina à être las
victimes de l’indignation générale.

Le "a; May 1618, les députés, armés 8c accom-

F i



                                                                     

pagnés d’une nombreufe efcorte, parurent au châ.

teau: ils pénétrerent avec violence dans la faille, où

les membres du Gouvernement, Sternberg , Mer.
tinitz , Lobkowitz 6’: Slavata étoient aiïemblés. Les

députés demanderent d’un ton menaçant, une dé-

claration particuliere de chacun d’eux, s’il avoit eu
quelque part au refcrit impérial, 8c s’il l’avoir con-

feillé. Sternberg répondit avec modération, Mar-

tinitz En Slavata avec une arrogance qui décida
de leur fort. Sternberg 8c Lobkowitz, moins haïs
6L plus*craints, furent pris par le-bras de conduits
hors de la falle; après quoi l’on fe nm: de Martin
nitz 8: de Slavata; on les traîna a une fenêtre,
d’où ils furent précipités dans le foiré du château,

à une profondeur de 8° pieds. On y jetas-après
eux le Secretaire Fabricius, leur créature. Toute
l’Europe policée fut furprifc , comme .on devoit s’y

attendre, de pareilles voies de fait, que les infor-
gens prétendirent excufer cômme étant un ulàge
particulier à leur pays. En effet, rien ne les fur.
prenoit en tout cela, fi ce n’elt que ces trois per-
fon-nages fe fuirent relevés faius de faufs d’un faut

aufli périlleux. Un tas. de fumier, fur lequel ils
étoient tombés, leur avoit fauvé la vie.

On ne devoit point s’attendre, que de telleslvio.
lances rendroient l’Empereur plus favorable; mais
c’ell: là, que le comte de Thurn avoit voulu ame-
ner les États de Boheme. Si la crainte d’un danger c
encore incertain les avoit conduits à une telle dé.
marche, l’attente certaine du châtiment, & le foin
mettant de leur propre fûreté devoient les entraîner



                                                                     

plus loin encore. Cetteibrutalité fermoit donc toute
voie au repentir , 8: ce feul attentat ne pouvoit plus
être eEacé que par une férie de nouvelles violences.
Comme il n’était plus pollible de revenir fur fes
pas , il falloit défarmer la force coercitive. Il fut
donc établi trente Directeurs, pour diriger légale-
ment l’infurreflion. On s’empara de l’adminillration

8: de tous les revenus de la couronne: on fit prêter
ferment de fidélité à tous les gens en charge ainfi
qu’aux foldats, & la nation Fut invitée à prendre la
défenfe de la caufe commune. Les Jéfuites, que
la haine univerfelle accufoit d’être les auteurs de
toutes les oppreflions eil’uyées jul’qu’à-préfent , fu-

rent bannis de tout le royaume; 8: les Etats juge.
rent nécelTaire de juliifier ces procédés par un ma.
nifeite. Toutes ces démarches, difoîbon, n’avaient

lieu que pour le maintien de l’autorité royale 8: des
loix; langage que tiennent tous les rebelles ,’ juil
qu’à ce que la fortune ait décidé la querelle en leur

Faveur.

Les mouvemens que la nouVelle de l’informe.
-tion de la Boheme cauferent à la Cour impériale,
ne furent pas à beaucoup près avili vifs qu’une telle
arrogance l’aurait mérité. Matthias n’étoît plus cet

efprit ferme, qui jadis avoit été attaquer au fein de
[es peuples (on tout l’on frere, &qui l’avoir dépouillé

.de trois couronnes. Le courage qui l’avoir animé
dans cette ufurpation , l’abandonna lorfqu’il s’agîf.

Toit d’une julle défenfe. Les rebelles avoient com-

mencé par s’armer; 8: il devoit naturellement fui-
vre cet exemple; mais il ne pouvoit efpérer de con.

v z F 4
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centrer cette guerre dans la Boheme feule.’ Tous
les Protefians de fes Etats étoient étroitement unis
par une dangereufe fympathie, & l’intérêt de leur
religion pouvoit en former rapidement une républi-
que redoutable. Que pouvoit oppofer l’Empereur’
à de tels ennemis, fi les Protefians de fes Etats vev
noient à l’abandonner? D’ailleurs, une guerre ci-
vile n’auroir-elle pas épuifé les deux partis? Il per-
doit tout s’il étoit vaincu; a s’il étoit vainqueur,
il n’auroit fait que ruiner l’es propres Etats.

Des confidérations de cette nature détermine-
rent l’Empereur & l’es minimes à céder , & leur fi-

rent defirer, la paix. Mais d’autres crurent voire,
dans une pareille condefcendance, la caufe unique
des maux préfens. L’Archiduc Ferdinand de Grâtz
félicita l’Empereur d’un événement qui alloit juil

tifier aux yeux de toute l’Europe, des mefures vi-
goureufes envers les Protefians de la Boheme. ,,La
rébellion, difoit.il; le mépris des loix 6: la (édition

ont toujours tenu la main au proteftantifme: tous
les privileges , que les Proteflans ont obtenus de
Matthias & de l’on prédéceifeur, n’ont produit d’au-

tre effet que celui d’augmenter leurs prétentions;
tous les pas des hérétiques font dirigés contre l’au.

torité fouveraine; a: d’excès en excès, ils fe font

portés graduellement à ce dernier attentat; bientot
ils attenteront encore à la performe de l’Empereur.
Tout ce qu’on a eu à fouifrir jufqu’ici de leur part,

. a été une jolie punition divine, pour les ménage.

ariens dont on avoit ufé envers ces acharnés en.
pet-ais de la religion ;, a leur derniere infiltration



                                                                     

cit manifeltement une œuvre du Ciel, pour combler
la mei’ure de leurs crimes , 6c pour épuifer la 13a.-

tience du Souverain. Ce n’eit que dans. les armes
feules , qu’il y a du recours contre un tel ennemi;
on n’aura du repos , l’on n’obtiendra d’eux de la

foumifiîon, que fur. les débris de leurs dangereux
privileges ; 8c la fureté de la foi catholique ne le
trouvera que dans la dellruétionv cntiere de Cette
feéte. L’iii’ue de la guerre cit incertaine; mais v0:

tre ruine cit allurée, li vous ne la faites pas. Les
biens confifqués des rebelles dédommageront am-
plement de l’es dépenfes, & la frayeur des exécu-

tions apprendra au relie de la NobleH’e à obéir plus
promptement. ,, Pouvoiton, après cela, blâmer
les Protefians de la Boheme, de chercher à le met-
tre à tems à l’abri des fuites de tels principes? En
effet, l’infurretîtion n’était dirigée que contre le fuc-

cefl’eur préfomptif de l’Empereur, à non contre ce

monarque, qui n’avoir donné aucun fujet de déli-
ance aux Proteltans. C’étoit pour fermer à Ferdi-
nand le chemin au trône, que l’on prenoit les ar-
-mes contre Matthias; mais tant que vivroit cet Em.
pereur, on vouloit le reflreindre dans les bornes

d’une foumillion apparente.
Les infurgens avoient cependant pris les armes,

& l’Empereur ne pouvoit pas même leur offrir la
paix fans être armé. L’Efpagne fournit de l’argent

pour les préparatifs de la guerre, 8L pro mit d’envoyer

des troupes qui viendroient d’Italie 6L des Pays-bas.
Comme on n’ofoit ferfier en aucun fujet autrichien ,

le Comte de Boucquoi , feignent Brabanqon, fut
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nommé Général-en-chef, 8: un autre étranger, le

Comte de Dampierre, devoit commander fous les
ordres. Avant que l’armée fe mît en mouvement,

Matthias tenta encore les voies de douceur par un
manifelte dont il la fit précéder. Il y déclaroit aux
infurgens: ,, Que la Lettre-de-Majelte’ lui etoit fa;
crée; qu’il n’avoir jamais rien médité contre leur re-

ligion ni contre leurs privileges; qu’il n’avait armé

que parce qu’ils avoient pris les armes, 84 qu’il les
poferoit aulIi.tôt qu’ils auroient défarmé.,, Mais

ce manifeiie paternel n’eut aucune fuite, parce que
les chefs des révoltés jugerent à propos de cacher
.au’peuple les intentions favorables de l’Empereur.

Au contraire, ils publierent dans les chaires de dans
leurs écrits les bruits les plus infidieux, 8: ils firent
craindre aux peuples abufésvde inouvelles St. Bar- »
thelémis , qui n’exifioient que dans l’imagination des

rebelles. La Boheme entière, à l’exception des
villes de Budweifs, Krummau & Pilfen, prit part à
l’infurreâion. Ces trois villes , dont la plupart des
habitans étoient catholiques, eurent feules le cou-
rage de demeurer fidelles à l’Errrpereur, qui leur
promit du recours. Mais le Comte de Thurn con-

’ noill’oit trop combien il feroit dangereux de lanier
entre les mains de l’ennemi trois places auiii impor-
tantes, qui ofi’riroient en tout tcms une entrée fûts
dans le royaume aux armées impériales. Il parut in-
opinément devant Budweifs 8: Krummau, erpérant
de réduire ces; deux villes par la crainte de l’es ar-

mes. Krummau fe rendit; mais toutes les attaques
fur Budweifs furent repouffées.
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L’Empereur commença aulli à montrer plus d’ac-

tivité. Boucquoî 8: Dampierre entrerent avec deux
armées en Boheme , comme en un pays ennemi.
Mais ils trouverent le chemin de Prague plus difii.
voile qu’ils ne s’y étoient attendus. Il falloit empor.
ter l’épée à la main chaque défilé de chaque polie

pour peu qu’il fût tenable; & cette réfiltance aug.

mentoit à chaque pas , parce que les excès des
troupes impériales, compofées pour la plupart de
Hongrois 8: de Vallons , éloignoient les fujets fidel-
les 8e réduifoient les ennemis au défefpoir. Cepen-
dant, lOrs même que fes armes pénétroient en Bo-
heme, l’Empereur ne dîfcontinua point d’oflrir la

paix aux rebelles, & de fe montrer difpofé à un ac-
commodement à l’amiable. Mais de nouvelles ef-
pérances relevercnt le courage des révoltés : les Etats

de Maravie avoient embralïé leur parti; 8: il leur
vint d’Allemagne , dans la performe du Comte de

’Mansfeld , un défenfeur aulfr brave que peu attendu.
Les chefs de l’Union Evangélique avoient obfer.

vé jufqu’alors en filence les troubles de la Boheme;
mais ils n’en avoient pas été fpeëtateurs oififs. Ils

combattoient pour la même caufe & cantre le même
ennemi. Ils crurent voir, dans le fort des Protef-
tans de la Boheme , celui qui attendoit ceux
de l’Allemagne , de ils regarderent la caufe des ren
belles comme le devoir le plus facré de leur ligue.
Fidelles à ces principes, ils augmenccrent le coura-
ge des révoltés par des promeifes de fecours; & un
heureux hazard les mit à même de tenir parole.

Le Comte Pierre-Erneli de Illansfeld , fils du
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Comte Erneli: de Mansfeld, qui avoit commandé
pendant quelque tems avec gloire les armées efpa-
gnoles dans les Pays-bas, 8: rendu ,d’éclatnns fervi-
ces à la Maifon d’Autriche , fut l’infirument dont

Ce fervit la Providence pour humilier cette Maifon
en Allemagne. Ce feignent avoit voué Tes premie-
res armes au fervice autrichien, Cc combattu, Tous
les étendarts de l’archiduc Léopold, en Alface à

dans le pays de Juliers, contre la religion protef.
tante 8c la liberté germanique. Mais gagné infenfible.

ment aux principes. de cette religion, ou féduit plu-
tôt par les avantages qu’il pouvoit y trouver, il
abandonna un prince qui refufoit de le dédomma-
ger des dépenfes qu’il avoit faites pour fou fervice,
8: confacra l’es talens & fes armes viétorieufes à
l’Union Evangélique. Il arriva, dans ce même teins,
que le duc de Savoie , allié de l’Union, lui deman.

da des fecours pour une guerre contre l’Efpagne.
Elle lui céda fa nouvelle acquifition , de Mansfeld
fut chargé de rafl’embler en Allemagne une armée
pour le fervice du Duo. Cette armée étoit prête-à

fe mettre en marche , quand le feu de la guerre
éclata en Boheme; & le duc de Savoie, n’ayant plus
befoin de feeours, la laina à l’Union. Rien ne pou-
voit être plus agréable à celle-ci, que de fecourir
les révoltés aux dépends d’un autre prince; & Mans.

.feld reçut l’ordre de conduire ces 4000 hommes en

Boheme. -Il y marcha auiii-tôt, & s’y lignala d’abord par
’la [nife de la ville 8c fortereiie de Pilfen, dévouée

à l’Empereur. Le ÇOurage des rebelles fut relevé



                                                                     

o encore par un autre fecours que les Etats de la.
Siléfie leur envoyerent. Il fe donna plufieurs com.
bats peu décififs, mais d’autant plus langlans, fu-
neites avant-coureurs d’une guerre plus meurtriere.
Afin de retarder les préparatifs de l’Empereur, on
négocia avec lui, & l’on accepta même la média-

tion offerte par l’électeur de Saxe. Mais la mort
enleva Matthias , avant que l’iïue des négociations

eût pu manifelter combien, peu les démonltrations
des rebelles étoient finceres.

Avec ce prince s’éteignit la Branche régnante
de la Maifon d’Autriche en Allemagne, puifque, de
tous les fils de Maximilien Il, il ne relioit plus que
le vieux 8: infirme Archiduc Albert, qui avoit cédé
fes droits à Ferdinand de Gràtz. La Cour d’Efpa- h
gne avoit également renoncé, en faveur du même
prince, à toutes les poileilions autrichiennes. C’étoit

donc lui qui devoit relever la Maifon de Habsbourg
en Allemagne, & lui rendre fa premiere grandeur.

Ferdinand. étoit fils de l’Archiduc Charles, frere

puîné de Maximilien Il , & Sauverain de la Car-
niole , de la Carinthie 8: de la Styrie, Sa men: étoit
une princelIe de Baviere. Ayant perdu fon pere dès
l’âge de douze ans, l’ArchiducheiTe fa mere le con.

fia aux foins du duc de Baviere Guillaume, fret:
de cette princelTe, fous les yeux duquel il fut éle-
vé 8: infiruit par des Jéfuites , à l’Univerfrté d’In-

golltadt. On préfumera facilement quels principes
il dut puifer chez un prince qui pouffa la dévotion
jufqu’à renoncer au gouvernement. On lui mon-
tra, d’un côté, l’indulgence des fuccefl’eurs de Ma-



                                                                     

ximîlien envers la nouvelle doëtrine.& les troubles
qui en étoient réfultés; de l’autre, on lui fit cons

fidérer les bénédictions dont jouiiioit la Baviere, Q

le. zele religieux de les Souverains: on lui donna
le choix entre ces deux modèles.

Préparé dans cette école à devenir le valeureux

Àdtifenfcur de fa religion 6’: de l’Eglife Romaine, il

0117m! la Baviere après un féjour de cinq ans, pour
fe charger du gouvernement de fes États. Les Etats
de Carniole, de Carinthie & de Styrie lui avoient
demandé, avant qu’ils lui prétaifent foi 8c homma.

ge, la confirmation de leurs privilcges religieux. Il
répondit que ces privileges n’avoient rien de com-
mun avec la fidélité qu’ils lui devoient. Le ferment

fut dont exigé 8: prêté fans conditions. Plufieurs
années s’écoulerent , avant que l’entreprife projet-
tée à Ingolitadt parût mûre pour l’exécution. Ré-

folu de l’exécuter, Ferdinand fit un pélérinage à Lo-

rette, d’où il fe rendit à Rome , pour recevoir la
bénédiëtion apollolique aux pieds du St. Pere.

Il ne s’agiii’oit de rien moins, que de faire dif.

paroître le proteltantifme de trois provinces où cette
religion étoit dominante, 8»: autorifée par un acte

formel de tolérance que le pere de Ferdinand avoit
accordé à la Nobleiie de fes Etats. Une concer-
fion aulii folemnelle ne pouvoit être révoquée Paris

danger; mais aucune difficulté ne rebuta le pieux
éleve des Jéfuites. L’exemple des autres princes
d’Empire , qui avoient exercé dans leurs pays le droit
de réforme comme un droit attaché à leur fouverai.
neté , à l’abus que faifoit la Nobleiie en Styrie de
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la liberté religieufe dont elle jouili’oit, fervirent de
prétexte à ces violences. A l’abri d’une loi pofitive,

mais abfurde, on crut pouvoir enfreindre ouverte-
ment celles de la raifon 8: de la jufiice. du telle,
Ferdinand montra , dans Cette entreprife injuite,
un courage à une fermeté dignes de louanges. Sans
bruit, 6: fans exercer de cruautés , il opprima le
proteilantifme fucceliivement dans toutes les villes;
8l en peu d’années , cette entreprife dangereufe fe
trouva heureulèment exécutée, à l’étonnement de

toute l’Allemagne.

Mais tandis que les Catholiques admiroient dans
Ferdinand le héros 8L le défenfeur de leur foi, les
Proteitans commencerent à armer contre lui ,’ comme

contre leur ennemi le plus dangereux. Les deman-
des de Matthias , de lui affurer la fucceilion aux
fouverainetés électives de la Mail’on d’Autriche, ne

trouverent cependant que peu de contradictions, 8c
les Etats de Boheme le couronnerent même pour
leur roi futur , à des conditions très-acceptables. Ce
ne fut que dans la fuite, quand ils eurent éprouvé
la mauvaife influence de fes confeils dans le gou-
vernement de l’Empereur, que leurs inquiétudes a:
réveillerent; & plulieurs projets écrits de la main, r
que des mal-intentionnés leur firent tenir fecrette-
ment de qui ne laiil’oient aucun doute fur fes inten-
tions, porterent leurs craintes au comble.’ Ils fu.
rent fur-tout indignés d’un traité de famille conclu
fecrettement avec ’l’Efpagne , & dans lequel Ferdi-

nand, fans égard pour la liberté dont jouiiIoit la
Boheme d’élire fiés rois , léguoit ce royaume à cette



                                                                     

PuilTanCe. Le grand nombre d’ennemis que Feri
* dinand s’étoit faits par fa réforme en Styrie parmi

les Proteltans, lui devintfunelte en Boheme; de
quelques réfugiés de l’es Etats, qui avoient apporté

dans leur nouvelle patrie un cœur animé par le délit

de la vengeance , fe montrerent fur-tout attife à
nourrir le feu de la révolte. Ce fut dans des dif-
politions aulIi contraires, que le Roi Ferdinand trouva
la Boheme, quand la mort enleva Matthias.

Une aulii mauvaife intelligence entre une nation
de le fuccelieur au trône, auroit dû exciter des terni
pètes dans les tems les plus pailibles: quels funeltes
elfets ne devoit-elle pas produire au plus fort des
l’édition: , lorique le peuple avoit fecoué toute dé-

pendance; qu’il avoit les armes à la main,- 8: que
le fentiment de fa force, les promeli’es de fecours .
étrangers & les fuccés qu’il avoit eus déja le rem.

plilToient d’une orgueilleufe confiance. Oubliant les
droits conférés à Ferdinand , les Etats de Boheme
déclareront le trône vacant de l’élection de ce prince

comme non-avenue. Il ne relioit plus aucun efpoir
d’une foumilIion volontaire; 8L li Ferdinand vouloit -
le voir en polfellion de ce royaume, il falloit qu’il
’l’achetât par le facrifice de tous les droits qui peu.

vent faire attacher du prix àun’e couronne, à moins
qu’il n’en fit la conquête les armes à la main.

Mais quels étoient. l’es moyens pour une telle
entreprife? Sur lequel de l’es valtes États qu’il jeta

rat les yeux, tout y étoit en flammes. La Siléfie
lavoit été entraînée dans la rébellion de la Boheme,

dt la Maravie étoit fur le point de fuivre cet exemple.
Dam
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Dans toute l’Autriche, l’efprit de fédition fe.mania

feltoit comme du tems de Rodolphe Il; de aucun
membre de l’AlTemblée des,Etats ne vouloit lui pré.

ter foi 8c hommage. La Hongrie étoit menacée
d’une fubite invafion par le prince de Tranlilvanie;
des armemens fecrets que faifoient les Turcs répan-
doient la frayeur dans toutes les provinces de ce
royaume; & pour comble de difgraces, les Protef-
tans de fan premier patrimoine commençoient à lever
la tête. Leur nombre étoit prépondérant dans ces

provinces; & dans la plupart de l’es autres Etats,
ils polTédoient les revenus avec lefquels Ferdinand
pouvoir faire la guerre. Les fujets indilférens com.
menqoient à chanceler, ceux qui étoient lideles per-
doient courage, & les efpérances des mal-intentions
nés augmentoient à chaque mitant. Une moitié
de l’Allemag’ne infpiroit aux rebelles de nouvelles
efpe’rances; 8: l’autre attendoit, fans y prendre au-

cune part active, l’ilTue des troubles. Les feeours
que l’on attendoit de l’Efpagne étoient encore éloia

gnés. Le même moment qui lui donnoit tout, me-
naçoit de lui tout ravir. Au comble de fes efpéran-
ces 8c au faite de la grandeur , de toutes parts il
étoit menacé des coups les plus terraiIans.

Réduit à fubir les dures loix d’une cruelle néo

cellite’ , toutes les ’propolitions qu’il fait aux rebel.

les font rejettées avec arrogance & avec dédain. Le
Comte de Thurn paroit en Moravie à la tête d’une

armée , pour faire déclarer cette province , la
feule qui fût encore incertaine. L’arrivée de ce fe-
cours cil: pour les Proteitans qui l’habitent le lignal



                                                                     

de la révolte. Brunn cit emportée; le relie de la
Maravie le foumet fans réliltance , 6: par-tout on y
change la religion à le gouvernement. Le touent
de la rébellion, fans celle accru dans l’on cours, l’a

précipite fur la HautuAutriche, où un parti puilî.
fant l’attend à le joint avec joie. ,, Plus de diffé-

rence entre les religions , difoient les rebelles;
même: droits pour toutes les communions. chrétien-
nes. Nous l’avons qu’on love des troupes étrange-

res pour opprimer la Boheme: ce font elles que
nous venons chercher , & nous pourfuivrons julqu’à

Jerufalem les ennemis de la liberté.,, .Aucun bras
ne s’arme pour fecourir Ferdinand; enfin les rebel.
les viennent drell’er leurs tentes devant Vienne, 8:
afiicgentleur Souverain.

Ferdinand avoit envoyé l’a famille fugitive dans
le Tyrol , où même elle n’étoit pas en fureté; il.

s’attendait iohaque infimtà voir la capitale en pleine
révolte. Une poignée de foldats étoit tout ce qu’il-

pduvoitoppofer à des bandes furieui’es; de ce petit
nombre de défenl’eurs étoient même mécontens ,

parce qu’ils. manquoient de folde & de fubfil’cances.

Vienne n’était point préparée à foutenir un long

liege. Le. parti de Cette ville, prêt à joindre les en.
nemis, y étoit le plus nombreux; 8c les Protelians
des campagnes de de la province tallembloient déja
des troupes contre lui. Déja la populace voyoit ce
prince enfermé dans un couvent, les Etats pana.
gés 8c l’es enfans élevés dans la religion proreltante.

Entouré d’ennemis (esters, 8: environné. d’ennemis

déclarés, il. voyoit à. tout moment ouvert devant
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lui l’abîme qui devoit l’engloutir avec tout tout!

pérances. Des boulets ennemis voleront dans l’on
palais , où feize Barons Autrichiens l’e précipiterait,

l’accablerent de reproches , sa exigerent avec arro-
gance l’on confentement à une confédération avec
les rebelles. L’un d’eux, le faifili’ant par les bou-

tons de l’a velte, lui dit même brufquement: Il:
bien, Ferdinand, figeras-tu?

A qui n’auroit on pas pardonné de mollir dans

une fituation aulii terrible? Ferdinand deliroit la
couronne impériale; il ne lui reltoit d’autre rell’ource
qu’une fuite précipitée, ou de céder à l’orage. Ses

miniltres lui confeilloient d’embrall’er le premier de

ces partis; des prêtres catholiques rengageoient au
l’econd. S’il quittoit l’a capitale, elle tomboit au

pouvoir des rebelles, de avec elle il perdoit l’Autri.
ch: de tout efpoir de monter l’ur le trône impérial.
Ferdinand demeura donc, 8: reful’a d’écouter au.
cune condition. Les ’Jél’uites , il faut l’avouer,

avoient inculqué leurs maximes dans le cœur d’un
héros; 6c leur docile éleve fut à l’épreuve des moà

-naces 8: de l’orage.
Ce Prince n’avoit pas encore celi’é de parler avec

ces Barons, que touoit-coup le fon des trompettæ
retentit dans tout le château. La crainte 8: la l’ut-
pril’e s’emparent de ceux qui étoient préfens; une

nouvelle effrayante le répand dans le château; tous
les députés difparoifl’ent l’un après l’autre. Ou vit

beaucoup de gentilshommes à de limples bourgade
fuir au campât] Comte de Thurn. Ce Pub?! Chin-
gemont étoit au a un régiment des avitailler: de

G a
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Dampîerre, qui dans ce’moment critique étoit entré

dans la ville pour défendre la performe de l’Empe.
Ieur. Il fut fuivi de près par de l’infanterie. Beau.
coup de bourgeois, de même les étudians de l’uni.

verfité de Vienne, ranimés par ce fecours , prirent
les armes. Une nouvelle, quiarriva dans ce moment
de la Bolreme , acheva de fauver Ferdinand. Le
général de Boucquoi, près de Budweifs, avoit com-

plètement défait le comte de Mansfeld, & fe por-
toit fur Prague; fur ce funefie avis, les rebelles fe
hâterent de plier leurs tentes, afin de marcher au
recours de leur capitale.

En même tems difparurent les obitacles que les
rebelles avoient oppofés à Ferdinand, pourlui fer-
mer le chemin de Francfort; S’il importoit au roi

de Hongrie d’obtenir la couronne impériale, cette
dignité étoit bien plus efTentielle dans les circonf-
tances où il fe trouvoit; fou éleétion devant rendre
le témoignage le moins fufpeét pour la jui’tice de la

caufe, & lui faire efpe’rer en même tems les recours
de l’Empire. Mais cette même cabale, qui le pour.
fuivoit dans fes États héréditaires , n’oublioit rien

pour. rendre vaines Ces tentatives pour monter fur le
trône impérial. On vouloit qu’aucun prince de la
Maifon d’Aurriche ne portât à l’avenir la couronne

impériale; à plus forte raifon vouloir-on en exclure
Ferdinand: ennemi déclaré de la religion proref.’
tante, l’efclave, difoit on , de l’Efpagne 8L des Je’.

fuites. Pour prévenir fan élévation , on avoit offert,

encore du vivant de Matthias, la dignité impériale
au duc de Baviere , & fur Ion refus au duc de Savoie.

x
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Comme on ne put s’accorder fur les conditions avec
ce dernier, on avoit cherché du moins à faire dif-
férer l’éleétion, jufqu’à ce qu’un coup décifif frappé

en Boheme ou en Autriche, eût anéanti toutes les
efpérances de Ferdinand, & l’eûtnrendu inhabile à
cette dignité. Les membres de l’Union Evang’éli.

que n’oublierent rien pour prévenir contre Ferdi-
nand la Cour éleôzorale de Saxe, liée d’intérêts avec

I’Autriche, de pour lui repréfenter les dangers dont
les principes de Ferdinand & Tes liaifons avec l’Ef-
pagne menaçoient la religion proteltante de la conf.
tîtution de l’Empire. ,, Par l’élévation de ce Prince

au trône, diroient-ils, l’Allemagne attirera fur elle
les armes de la Boheme.,, Malgré tous ces efforts,
l’aiïemblée des Électeurs fut convoquée; Ferdinand

’y fut invité comme roi légitime de Boheme, 8c (à
voix électorale, malgré les réclamations des rebelles,

reconnue comme valide. Les voix des trois Elec;
teurs eccléfiaitiques étoient à lui; celle de Saxe lui
étoit favorable; l’Eleéteur de Brandebourg ne lui Fut

pas contraire; & une majorité-décidée le nomma

Empereur en 1619. C’eit ainfi que Ferdinand Il
vit fur fa tète la plus incertaine de toutes fes cou-
ronnes, pour perdre peu de jours après celle qu’il .
regardoit comme l’une de-fes puddlions les plus ai:
furées. I Pendant qu’on le couronnoit’à Francfort,

on le détrônoit à Prague. .
Prefque tous les États héréditaires d’Allemagne

s’étoient confédérés avec les révoltés de la Boheme;

dont l’arrogance. ne connoifl’oit alors plus de bor-

nesni de retenue. Le 17 Août 1619-, dans une

G 3 ’
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Diete tenue à Prague, les Enta de ce royaume dé-
clarerent l’Empereur déchu de toutes l’es prétentions

à leur couronne; ennemi de la religion ü des liber-
tés de la Boheme, comme ayant par Tes pernicieux
confeils excité contre eux le feu Empereur, lui
ayant prêté des troupes pour les opprimer , livré le
pays en proie à des étrangers, de, fans égard pour
la majeüe’ de la nation, légué le royaume à l’Efpa-

gne dans un traité fecret fait avec cette Couronne.
Min de l’anétionner cette démarche, les États procé-

derent fans délai à une nouvelle éleétion. Des Pro.

teitans ayant pronunce’ cette fentence, leur choix
ne pouvoit gucre tomber fur un prince catholique,
quoique néanmoins , fait pour conferver les appa.
rences, ou peut.étre pour avoir deux ennemis de,
moins , quelques voix enflent nommé les duce de Ba.
viere 8: de Savoie. Mais cette haine, [qui divifoit
les Luthériens & les Calviniites, mit long.tems.dec
obltacles à l’éleétîon d’un roi proteitant: l’activité

l, de la foupleffe des Calviniites l’emporterent enfin fur
le nombre fupérieur des Luthériens.

De tous les princes qui furent propofés pour
cette dignité, l’Eleéteur Palatin Frédéric V. avoit les

droits les plus fondés à la confiance de la Boheme;
il n’en étoit aucun, en qui les efpérances particu-
lieres de plufieurs Seigneurs rebelles 8c le vœu des
peuples fuirent jultifie’s par tant d’avantages. Fré-
deric V. étoit d’un camétere ouvert & plein déifian-

chifc, 8: joignoit à un cœur excellent une généro-
fité vraiment royale. Il étoit à la tète des Calvi.
mites d’Allemagne, le chef de l’Union Evangélique .
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dont les forces étoient à fa dii’pofitiou; proche p3.

rent du duc de Baviere, voifm dangereux dont il
pouvoit garantir le royaume; enfin, il étoit gendre
du roi de la Grande-Brétagne, qui vraifemblablement

lui fourniroit de puiifans fecours. Les Calviniftes
firent valoir avec fuccès tous ces avantages; de les
Bruts de Boheme aiTemblés à Prague élurent Pré.

deric V. pour leur roi, à l’extrême joie de la nation

entiere. .Frédéric lui.méme avoit déployé trop d’activité "

dans toute la négociation , pour qu’il ne fe fût pas

attendu à Cette offre de la nation Bohémoife. Il
fut néanmoins effrayé [de l’éclat de cette couronne.

quand il la vit de plus près; de la grandeur du crime
de celle de [on bonheur firent trembler ce prince,
dans ces momens où un grand courage eût été né.

ceiTaire. i rSelon la coutume des ames-foibles , il voulut
d’abord s’aifermir dans fes deiïeins par des confeill

étranges; 8: ceux-ci n’avaient cependant aucun pour.
voir fur lui, lorfqu’ils ne s’accordoient pas avec fou

ambition. Les Cours de Saxe 8c de Baviere dont
il avoit demandé l’avis , tous lesautres électeurs,

tous les princes enfin , comparent cette cntreprifu
avec les forces 8c les talens de .Fréderic, lui mon.
trerent l’abyfme dans lequel il alloit fe précipiter.
Le roi d’Angleterre Jaquesl préféra de voir fou gen-

dre privé d’une couronne, plutôt que de favorii’et

un attentat contre la dignité royale. Mais que pou,
voitila voix de la prudence contre le puiflant ai-
guillon de l’ambition 8c de l’honneur? Une nation

G 4
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libre le jettoit dans les bras de Frédéric, au mo-
ment où elle déployoit la plus grande puiffance;
pleine de confiance en fou courage, elle l’avoit élu

pour ion guide dans la carriere dangereufe de la
gloire & de la liberté; c’était de lui, ion protec-

teur naturel, qu’une religion opprimée attendoit fa
fureté 8c fa défenfe contre un oppreifeur; -- De-
vrait-il manifefier fes craintes, &etrahir lâchement
fa. religion & fa liberté ? Cette même nationlui fai-
foit envifager les forées de l’impuifl’ance de fon en-

nemi; les deùx tiers de l’Autriche armés contre
l’Autrîche même; enfin, un allié puiil’ant dans la’

performe de Bethlen-Gabor, qui diviferoit par une
diverfion les foibles efforts de Ferdinand. Ces con-
fidératio’ns 8: ces efpérances pouvoienbelles ne pas
enflammer l’ambition 62 le courage de l’EleEteur Pa-

latin ? . lDe mûres réflexions auroient cependant’fuffi pour

lui faire apperqevoir l’extrême danger "auquel il alloit

s’expofer. Mais fou malheureux deflin voulut que
I les perfonnes qui l’approchoient le plus, & dont
les voix parvenoient de plus près à Tes oreilles, ne
ceil’ail’ent de flatter [on ambition. L’aggrandifl’ement x

de ce prince ouvroit à l’es courtifans un vaite champ
’d’efpérances; Br le triomphe de fa religion devoit

d’ailleurs enflammer tout fanatique Calvinifle. Un
prince auHi foible pouvoit-il ne pas céder aux preil
tiges de fes confeillers , qui lui exagéroient l’es moyens
’& l’es redoutées autant qu’ils déprifoient les forces

de l’on ennemi? Pouvoit.il réfilter aux exhortations
de l’es aumôniers, qui lui annonçoient les infpiray
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tians de leur zele Fanatique, comme émanant direc.
tement du Ciel? Des rêveries d’aitrologues rempli-
rent fon efprit d’efpérances chimériques. La l’éduc-

tion même l’affaillit par la bouche irréfiitible de la
beauté. ,, Comment pouviez-vous , lui difoit l’Elec«

’ trice fou époufe, afpirer à la main de la fille d’un

Roi, & héfiter. maintenant à recevoir une couron-
’ne qui vous eil volontairement offerte? ,,

Frédéric accepta donc la couronne de Boheme:
fou couronnement fe fit à Prague avec une pompe
fans exemple. La nation déploya toutes fes richefc
fes , afin d’honorer (on ouvrage. La Siléfie de la
Moravie, provinces annexées à la Boheme, fuivi-
rent l’exemple du royaume 6c préterent ferment de
fidélité à Fréderic. Le proteitantifme régnoit dans

toutes les églifes; la joie des peuples n’avoir point

de bornes, & leur amour pour le nouveau roi alloit
jufqu’à l’adoration. La Suede, le Danemarc , la H01.

lande , Venife & plufieurs Princes d’Allemagne le
reconnurent comme roi légitime de. Boheme. Ce
fut fous ces heureux aufpices, que Frédéric fe pré-

para à défendre fa couronne. I
Ses plus grandes efpérances étoient fondées fur le

Prince de Tranlilvanie, Bethlen-Gabor. Cet enne-
mi redoutable de l’Autriche 6’: de l’Eglife Romaine,

peu content de fa principauté , dont, avec le fe-
cours des Turcs, il avoit dépouillé Gabriel Bathori,
fou légitime Souverain , faifit avec empreifement
cette occafion de s’aggrandir aux dépens de Ferdi.

inand, qui avoit refufé de reconnaitre l’ufurpateur.
Il concerta avec les rebelles de Boheme une attaque
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fur l’Antriche, & c’étoit devant Vienne que les for.

ces de ces alliés devoient fe réunir. Dans ce même

tems, Bethlen.Gabor cachoit, fous le mafque de
l’amitié, l’objet réel de fes armemens: il eut même

l’altuce de promettre à l’Empereur qu’il attireroit

les rebelles dans le piégé, en feignant de leur por-

ter du recours; de qu’il lui livreroit leurs chefs vi-
vans. Mais toute-coup il fondit en ennemi fur la
Haute-Hongrie, précédé de la terreur de ravageant

tout ce qui fe trouvoit fur fon paifage. Tout le fou-
rnit à lui, de il reçut, à Presbourg, la CourOnne de
Hongrie. Le frerc de l’Empereur, gouverneur de
Vienne, trembloit pour cette capitale. li fe hâta
d’appelleri à fun fécours le comte de Boucquoi, de
la retraite des Impériaux attira une féconde fois l’ar-
mée des rebelles devant Vienne. Renforcés d’abord

par douze mille Tranfilvains, 8e réunis bientôt après
à l’armée viétorieufe de Bethlen-Gabor, ils mena-

çoient de réduire cette ville. Tout étoit ravagé dans

les environs de Vienne; la navigation du Danube
arrêtée, de les approvifionnemens interceptés: la fa-

mine fe joignit à tant de maux. Ferdinand, que
ces dangers preffans avoient rappellé en hâte dans
fa capitale, le v0yoit une feconde fois fur le bord
de l’abyfme. La difette de les rigueurs de la faifon
obligerent enfin les rebelles de regagner leur pays;
un échec eifuyé en Hongrie contraignit également
Bethlen-Gabor de s’éloigner; St l’Empereur dut une

feconde fois’fon falut à la fortune.

En peu de femaines, tout changea de face, 8:
l’active politique de l’Empereur rétablit les allaites,



                                                                     

tandis que Fréderic dégradoit les Bennes par fa ne.

gligence 8: par l’es faulfes mefures. En confirmant
leurs privîleges, Ferdinand engagea les Eœts de la
Balle-Autriche à lui prêter ferment de fidélité; 8:
le petit nombre de Seigneurs qui s’y refui’erent,
furent déclarés criminels de lezœmajeflé 8c coupa-

bles de hautamhifon. Tandis que ce Prince s’af.
fermiffoît ainli dans la pollellion d’une de les pro-

- vinees , il ne négligea rien pour s’aiTurer des fecours’

étrangers. Déja , lors de fan élection à Francfort,
il avoit rénal, par fes repréfentations verbales, à
gagner à fa caufe les Eleëteurs eccléfiaitiques , 8: ,
à Munich, le duc Maximilien de Baviere. L’iiTue
de cette guerre, le fort de l’Empereur 8: de Pré.
deric , dépendoient uniquement de la part qu’y pren-
droient la Ligue & l’Union Evangélique. Rien ne
paroifl’oit plus important pour toute l’Allemagne
Proteilante, que d’appuyer le roi Fréderic; & Pin.
tétée de la religion catholique exigeoit qu’on ne
lamât pas fuccomber l’Empereur. Si les Protellans
étoient vainqueurs, tous les princes catholiques de
l’Alleinagne devoient trembler pour leurs poileliions;
s’ils fuccomboient, l’Empereur pouvoit faire ,la loi
à toute l’Allemagne Proteltante. Ferdinand follici-
toit donc les fccours de la Ligue, a: Fréderic ceux
de l’Union. Les liens du fang, (on attachement
perfonnel pour l’Empereur qui étoit fou beau-frac,
8c avec lequel il avoit été élevé à Ingolltadt; un

zele ardent pour la religion catholique qui paroiil’oit

être alors dans un prellimt danger; enfin, les fug-
geflions des Jéfuites ô: les mouvemens fufpeéls



                                                                     

-103;de l’Union , engagerent le duc de Baviere & les au.
tres princes de la Ligue à faire caufe commune avec
Ferdinand.

Maximilien 1,.après un traité conclu avec l’Em-

,pereur, qui lui afluroir le dcdommagement de tout
les frais de la guerre ainfi que des pertes qu’il pour-
-roit éprouver , prit le commandement des. troupes
-de la Ligue, pour marcher au fecours de l’Empe.
’reur contre les rebelles de Boheme.

Les chefs de l’Union Evangélique, au lieu de
:pre’venir cette réunion de la Ligue avec l’Empereur,
firent au contraire tout ce qui pouvoit l’accèlérer.

S’ils engageoient la Ligue Catholique à prendre une
part active à la guerre de Boheme , ils pouvoient fe
.promettre la même chofe de tous les membres (à
alliés de l’Union; 8c fans une démarche ouverte des

Catholiques contre l’Union même, ils croyoient ne
pouvoir efpe’rer aucune réunion de tous les Princes

Prorellans. Ils choifirent donc l’initant critique des
:troubles de la Boheme , pour demander le redreffe-
ment de tous leurs griefs, et des fûrerés fufiifantes
pour l’avenir. Ce fut au duc de Baviere, comme
chef des Catholiques, qu’ils adrefïerent ces deman-

.des conçues en termes menaçans, & dans lefquelles
ils infiltoient fur une réponfe prompte & cathégo.
tique. Quelle que fût la réponfe de Maximilien,
leur but étoit rempli. Cédoit-il, fa condefgendance
privoit le parti catholique de (on plus puill’ant dé.

.fenfeur, & (on refus armoit tout le parti prorellant
à rendoit inévitable une guerre dans laquelle ils cf.
péroient n’avoir que des fuccès. Maximilien, que
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tant de motifs attiroient dans le parti oppofé, rez
garda ces demandes de l’Union comme une décla-
ration formelle de guerre, 8c accéléra les armemiens.

Pendant que la Baviere 8: la Ligue s’armoient pour
l’Empereur, on négocioit encore avec la Cour d’EC-

pagne pour en obtenir des fublides. Le Comte de
Khevenhuller, miniilre impérial à Madrid, fumions

I ta heureufement toutes les difficultés que lui oppo-
(bien: les lenteurs du Cabinet Efpagnol. Outre la
femme d’un million de florins, que l’on fut engat
ger cette Cour à fournir fuccellivement, il fut ré.
folu que le Bas-Palatinat feroit attaqué par les trou-

pes efpagnoles des Pays-Bas. -
Tandis qu’on cherchoit à faire entrer toutes les

PuiiTances Catholiques dans cette grande alliance,
on travailloit avec beaucoup d’aâivité à prévenir la

contre-alliance des Princes Protei’tans. Il s’agilToit i
de tranquillifer l’Eleëteur de Saxe 8c pluiieurs autres ’

princes luthériens , fur les inquiétudes répandues
par l’Union , comme fi les armemens de la Ligue
avoient pour obiet de les dépouiller des biens ec-
cléfiafiiques fécularifés. Une ailurance du contraire,
donnée par écrit, tranquillifa à cet égard l’Eleé’teur

de Saxe, que fa jaloufie particuliere contre l’Elec-
rem-Palatin, les fuggeitions de fou aumônier gagné
par la Cour de Vienne , 8: peutêtre auifi le cha-
grin de n’avoir pas été élu roi de Boheme faifoient

déja pencher du côté de l’Autriche. Le fanatifme

des Luthériens ne pouvoit pardonner aux Réfor-
mée, que de fi belles contrées , c’eit ainfik qu’on

s’exprimait, tombaiïent dans la gueule du Calvinil’.

l



                                                                     

--IIO--
me, à que l’Ante-Chrifl: de Rome ne dût Paire place
qu’à celui de l’Helvétie.

Tandis que Ferdinand n’oublloit rien pour amé-

liorer fa Brandon, Fréderic falloit tout pour dété.

riorer la Benne. Les efprits foibles furent (cando-
lîfés de l’on alliance étroite avec le Prince de Tran-

lilvanie, allié de la Porte-Ottoman; la voix publi.
que l’acculoit de chercher l’on aggrandillement aux
dépends’de la chrétienté, & d’avoir armé les Turcs

contre l’Allemagne. Son zele inconfidéré pour le
Calvinil’me mécontenta les Luthériens de la Bohe-

me, & la profcription qu’il fit des images lui alié.
na les Catholiques de ce royaume. D’onéreux in.
pots lui firent perdre l’afi’eetion des peuples. Les
efpérances frultrées des Grands refroidirent leur zele,

à le manque de recours étrangers diminua leur
confiance, Au lieu de le vouer avec un zele infa-
tigable aux affaires du gouvernement , Fréderio
prodiguoit fou tems à les plaifirs; au lieu d’augmen.
ter les tréfors & les rellources par une Page écono-

mie, il diliipoit les revenus de les Etats par un
faite inutile & par des libéralités mal-placées. Il le

contemploit dans la nouvelle dignité avec une lé.
géreté infoucianre; & dans la joie que lui donnoit
fa couronne, il oublia le foin plus prenant de l’af-
fermir fur la tête. k

Autant on s’étoit trompé à l’égard de ce Prince,

autant il le fut lui-même dans l’attente qu’il avoit
de recours étrangers. La plupart des membres de
l’Union répareront les affaires de la Boheme de l’ob.

je: de leur alliancc: d’autres Princes qui lui étoient
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dévoués furent retenus par la crainte qu’ils avoient
de l’Empereur. Ferdinand avoit gagné la Cour élec.

torsle de Saxe dt le Landgrave de Hello-Darmltadt:
la Balle-Autriche , dont l’on attendoit une diverlion
efficace , s’étoit foumife; BethlemGabor avoit fait

une trêve; & la Cour de Vienne fut endormir le
Danemarc par les négociations , 8: occuper la Suede
en lui fufcitant une guerre contre la Pologne. La
Hollande pouvoit à peine le défendre contre les
Elpagnols: Venil’e 8c la Savoie le tinrent tranquil-
les; & le roi d’Angleterre fut joué par le Cabinet
de Madrid. Fréderic perdit fuccellivement tous les
amis , toutes les efpérances; 8: tous ces change-
mens furent l’ouvrage de peu de mois.
. Les chefs de l’Union raflemblerent cependant
leursrforces; l’Empereur 8c la Ligue en firent de
même. Les troupes de celle-ci, commandées par
Maximilien, étoient rallemblées près de Donawerth;
celles de l’Union près d’Ulm, Tous les ordres du
Margrave d’Anfpach. Il lembloit être arrivé , le mo-

ment qui devoit terminer par un combat décilif
cette longue querelle, & fixer pour jamais le fort
des deux Eglifes qui partageoient l’Allemagne. Une

attente inquiete agitoit les deux partis ; quelle
dut être leur furprife , quand tout-à-coup il arriva .
des melïagers de paix , 6: que les deux armées le

féparerent fans coup férir! l
L’intervention de la France avoit effectué ce

rapprochement, auquel les deux partis le préterent
avec une fatisfaétion égale. Le Miniltere français,
n’ayant plus à la tête un Henri-le-Grand, dont les
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maximes peut-être ne convenoient plus à la litua-
tion de ce royaume , craignoit alors beaucoup moins
l’aggrandillement de la Mailon d’Autriche, qu’il ne .

redoutoit l’accroill’ement des forces des Calvinilles,

li la Mailbn Palatine devoit le maintenir fur le
trône de Boheme. La Cour de France étoit alors
engagée dans une guerre dangereufe contre les fujets
calvinilles, 64 rien ne lui tenoit plus à cœur, que
de voir opprimer au plutôt la faétion proteltante
de Boheme, avant que celle des Huguenots fiançois
pût y trouver un dangereux modele. Afin donc d’on.
vrir promptement à l’Empereur un libre champ contre
la Boheme, la Cour de France le porta médiatrice
entre l’Union 8c la Ligue; 8c elle les réconcilia par

une paix inattendue, dont le principal article fut,
,, que l’Union s’abi’tiendroit de prendre aucune part

aux troubles de la Boheme, 8: que les feeours qu’elle
pourroit fournir à Frédéric V, ne s’étendroient
qu’aux états héréditaires de ce Prince. ,, La fermeté

de Maximilien, 8c la crainte d’être pris en front 8c

en dos par les troupes de la Ligue, ainfi que par
une nouvelle armée impériale qui venoit des Pays-
Bas, engagerent l’Union à confentir à ce honteux
arrangement.

L’Empereur pouvoit maintenant difpofer de tou-

tes les forces de la Baviere de de la Ligue, contre
les rebelles de Boheme que .le traité d’Ulm aban-
’donnoit*à leur fort. Maximilien, avec une rapidi.
té qui prévint même le bruit de ce qui s’étoit pallé

à Ulm , fondit fur la Haute-Autriche: furpris de cette
apparition, de hors d’état de réûlier, les Etats de

cette
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cette province acheterent leur pardon en prêtant foi
8: hommage à l’Empereur, fans conditions ni référ-

V ves. Le duc de Baviere ayant réuni à les troupes,
dans la Balle-Autriche, celles que le Comte de Bouc. i
quoi lui amenoit des Pays-Bas , entra fans per-

’dre tems en Boheme , avec toutes fes forces que
cette réunion avoit accrues jufqu’à cinquante mille

hommes. Elles challerent & mirent en fuite toutes
les troupes des rebelles difperfées dans la Balle-Au-

. triche de dans la Maravie; les villes qui oferent faire
,réfiltance furent prifes d’allaut; d’autres, eifrayées

"par ces châtimens , ouvrirent leurs portes. Rien
n’arrétoit Maximilien. L’armée Bohémoife , com.

mandée par le vaillant prince Chrétien d’Anhalt, ré-

trograda. fuccellivement jufques dans les environs de
Prague , & Maximilien lui livra bataille Tous les
murs de cette ville.

Les mauvaifes difpolitions où il efpéroît de fur.
prendre l’armée des rebelles, jullifierent cette célé.

rité du Duc, 61 lui allurerent la vidoire. Fréderic
n’avoir pas trente mille hommes de rallemblés; le
prince d’Anhalt lui en avoit amené huit mille, à
Bethlen-Gabor lui envoya un renfort de dix mille
Hongrois. Une invafion de l’éleé’teur de Saxe dans

la Lulace avoit coupé tous les fecoursqu’il atten-
doit de cette province & de laISilélie; 6’: la fou-
miliion de l’Autriche arrêtoit tous ceux qu’il le pro-

mettoit de ce côté. Bethlen-Gabor, fon plus puil’.
faut allié, le tenoit tranquille , 8c l’Union Evangé-

lique l’avoir trahi à l’Empereur. Il ne lui relioit
que les fujets de Boheme; mais il n’y avoit plus ,

. l H .
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parmi eux, ni bonne volonté, ni union ; 8: ils étoient
entièrement découragés. Les Magnats de ce royau.

me voyoient avec chagrin qu’on leur préférât des

généraux allemands. Le comte de Mansfeld de-
meura à Pilfen , féparé de la grande armée, afin

de ne pas fervir fous Anhalt ou fous Hohenlohe.
rLe foldat, qui manquoit des objets les plus néocl-

faires, avort perdu mute confiance; de l’indifcipline
des troupes excitoit les plaintes ameres du labou.
reur. Ce fut en vain que Fréderic fe montra dans
fou camp , pour ranimer par la préfence l’ardeur
des foldats 8L l’émulation de la noblell’e.

Les rebelles commençoient à le retrancher fur
la MontagneoBlanche non loin de Prague, quand les
troupes réunies de l’Empereur & du duc de Ba.
viere les attaquerent le 8 Novembre r62o; La ca-
valerie du prince d’Anhalt eut d’abord quelques avan-

tages , que la fupériorité de l’ennemi rendit bien-

tôt inutiles. Les Vallons 8: les Bavarois enfoncerent
l’ennemi avec un courage irre’fil’tible; 6L la cavalerie p

Hongroife fut la premiere à plier: l’infanterie B0.
hémoil’e’fuivit bientôt ce funelle exemple, & les

troupes allemandes le virent enfin entraînées dans
une fuite générale. Dix canons , qui formoient
toute l’artillerie de Fréderic, tomberent au pouvoir

du vainqueur. Quatre mille rebelles furent tués
tant dans le combat que dans la pourfuite; les trou-
pes de l’Empereur 8L de la Ligue perdirent à peine

quelques centaines d’hommes; 8c cette victoire
décilivc fut remportée en moins d’une heure de

combat.
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Fréderic dînoit à Prague, tandis que fou armée

le facrifioit pour la défenfe fous les murs de cette
ville. Il paroit qu’il ne s’étoit point attendu a être

li-tôt attaqué , puifque , ce même jour , il avoit
donné les ordres pour un grand repas. Un exprès
lui ayant fait quitter la table, il vit, du haut des
remparts, toute cette elfrayante fcene. Pour pou-
voir prendre, une réfolution réfléchie, il demanda

une trêve de vingt-quatre heures: le duc de Baviere
n’en accorda que huit. Fréderic en profita pour
fuir , dans la nuit, de la capitale, avec (on époufe
& les officiers généraux de fon armée. Cette fuite
le fit avcefiune. telle précipitation, que le prince
d’Anhalt abandonna les papiers les plus fecrets, de
Fréderic la couronne. ,, Je fais maintenant qui je
fuis,,, difoit ce malheureux prince à ceux qui cher-
choient à le confoler: ,, il cit des vertus que l’ad-
verfité feule peut nous ehfeigner; de ce n’eli: que
dans l’infortune, que nous autres Princes apprenons

à nous connoitre.,, i .
Prague n’étoit point perdue fans retour, lorfque

le découragement de Fréderic lui fit quitter cette
ville. Le camp volant du comte de Mansfeld étoit
encore à Pilfen , 8c n’avoir pas même été fpeda-

teur du combat. Bethlen-Gabor pouvoit à tout
moment le déclarer, 8c attirer les armes de illim-
pereur vers la Hongrie. Les rebelles vaincus pou-
voient réparer leur défaite; les maladies , la faim 8:
les rigueurs de la faifon devoient vraifemblablement
détruire l’armée impériale. La crainte du danger
préteur prévalut fur ces efpérances incertaines. Fré-

’ - ’ H a
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derie craignit l’inconftance du peuple, qui auroit
facilement pu fuccomber à la tentation d’acheter Ton

’ pardon en livrant fa performe à l’Empereur. Le

comte de Thurn , 8: tous ceux qui étoient aulfi cou-
pables que lui, jugerent tout aullî peu convenable
d’attendre leur fort dans les murs de Prague. Ils
.s’enfuirent en Maravie , pour chercher bientôt après
leur fureté dans les états de BethlemGabor. Fré-
-deric le réfugia à Brefslau , où il ne féjouma que

:peu de terris, pour chercher un afyle d’abord à la
Cour de l’Eleéteur de Brandebourg , & enfuite en

Jiollande. . I ’La bataille de Prague décida du fart de la Ro-
heme. Prague fe rendit au vainqueur dès le leude.
main; & les autres villes fuivirent l’exemple de la
Capitale. Les Etats de Bpheme prêtèrent fans au.
cune réferve le ferment de fidélité à l’Empereur;

iceux de Siléfie de de Moravie en firent de même.
Trois mois s’écoulerent, avant que l’Empereur

ordonnât aucune perquiirtion fur ce qui s’étoit
paire; Pleins de confiance en cette modération fi-
mulée, plufieurs de ceux à qui la premiere frayeur
avoit fait prendre la fuite , fe montrerent de nou.
veau dans la Capitale. Mais, à une même heure,

la tempête éclata fur eux; quarante-huit des plus
.ardens infiigateurs de la révolte furent faiiis, 8: tra-
duits par devant une Commiflion extraordinaire,

,compofée de juges nés en Boheme ou en Autriche.
:Vingt-fept de ces prifonniers périrent fur l’échafaut;

-& l’on fit mourir aufli un grand nombre d’individus

du communIpeuple. Les fugitifs furent cités à
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comparaître, 8c, aucun ne s’étant préŒnté, com-

damnés àqmort comme criminels de haute trahilbn
8c de leze-majelté; leurs biens confifqués, & leur!
noms affichés aux fourches patibulaires. On faille
également les biens des rebelles déja morts. Cette
févérité étoit fupportable , parce qu’elle ne frappoit

que fur des individus. Mais l’oppreilion qu’éprou-
va tout le royaume fut d’autant plus douloureufe.
Tous les eccléliafliques protellans furent bannis;
ceux de Boheme immédi tement, les allemands un
peu plus tard. Ferdinand déchira de fa propre main
la Lettre-de-Majeité , à en brûla le fceau. VSept
ans après la’bataille de Prague, toute tolérance en
faveur des Protefians avoit difparu en Boheme. Ce.
pendant l’Empereur s’interdit, fur la conflitution
de ce royaume, les actes arbitraires qu’il fe permet-
toit à l’égard de Tes libertés religieufes; dz il laiiTa

aux États affemblés le droit de s’impoi’er eux-mêmes.

La victoire de Prague avoit mis Ferdinand en.
poffeflion de tous fes États; elle les lui avoit même
rendus avec une autorité plus abfolue que celle
d’aucun de fes prédécefl’eurs , puifque le ferment
de fidélité lui avoit été prêté fans rél’erve ni condi.

tions, & qu’aucune Lettre-de-Majei’cé ne bornoit
plus l’autorité royale. Tous les vœux qu’il pouvoit

former avec’jul’tice étoient donc remplis, même au.

delà de toute attente.
Ce Prince auroit pu remercier l’es alliés à rap-

peller l’es troupes: la guerre étoit finie, s’il n’était

que juite. Le deltin de l’Allemagne entiere étoit en-

tre les mains; & de la réfolution qu’il alloit pren-

’ Il a. *
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rire dépendoit le fort de plufieurs millions d’indivi-

dus. Jamais détermination plus importante ne dé-
pendit de la volonté d’un feu! homme , 8: jamais
l’aveuglement d’un (cul homme ne produifit autant

de maux.
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre ficond.

La réfolution que prit Ferdinand changea entiéreo.
ment la nature 8c le théatre de cette guerre. Al;
lamée d’abord par une [révolte en Boheme, elle fe
communiqua à l’Allemagne de enfuite à une grande.

,partie de l’Europe. Il cil: tems de jetter un coup.
d’œil fur la’fituation ou fe trouvoit alors cette par;
tie du monde en général, 8; l’Empire en particulier;

Avec quelque inégalité que fuirent réparties les
provinces de l’Allemagne & les prérogatives des Sou;

verains qui forment le Corps Germanique, les d’eux.
partis religieuxiqui le divifent n’avoient qu’à jouir

chacun de fes avantages, en demeurant étroitement
unis. Si les Catholiques avoient l’avantage du.
nombre 8: étoient les plus favorifés par la Coni’ritu-

tion de l’Empire, les Proteilzans poffédoient une
"(le étendue de provinces peuplées de nombreux
habitans; ils avoient pour eux des princes vaillans ,
une noblefi’e aguerrie, des armées formidables ,
des villes impériales opulentes, l’empire de la mer",
sa, en tous cas , un parti puifi’ant dans les états de

H 4



                                                                     

..- --.divers princes catholiques. Si les Catholiques pou-
voient armer l’Efpagne & l’Italie ennleur faveur,
Venife, la Hollande 8: l’Angleterre ouvroient leurs
tréfors aux Protelians, que les Couronnes du Nord
dz l’Empire Ottoman étoient toujours prêts à fecou-

rit. Le Brandebourg , la Saxe & le Palatinat op.
pofoient, dans le College Eleétoral , trois voix im-
portantes à celles des trois Électeurs eccléfialtiques;
8c la dignité impériale n’étoit qu’une chaîne de

plus pour l’Eleéteur de Boheme de pour l’Archiduc

d’Autriche, fi les Princes proteitans (avoient le pré-
valoir de tous leurs avantages. Les armes de l’Union

pouvoient en impofer à la Ligue, ou; en cas de
guerre, en rendre l’ilTue douteufe.

Des intérêts particuliers rompirent malheureufe-
ment les liens qui devoient unir tous les États pro.
tefians de l’Empire. Cette grande époQue ne trou-
va fur la icene que des efprits médiocres; a l’on
ne put profiter du bonheur des circoni’tances, parce
que ceux qui avoient du courage étoient dénués de

forces, dt que les princes puîiTans manquerent de
lumieres , de courage 6c de réfolution.

La méritoire de fou aïeul Maurice, l’étendue de

Îes états, 8: l’importance de fa voix dans le College

Eleétoral , mettoient naturellement l’Elerfteur de
Saxe, Jean George, a la tête de l’Allemagne pro-
teiizante. C’était de la réfolution que prendroit ce

Prince, que devoit dépendre la prépondérance de
l’un ou de l’autre parti. Il n’était point infenlible i

aux avantages que lui procuroit cette fituation bril-
lame; il évita avec foin de le confier, par une dé-



                                                                     

datation irrévocable, à la reconnoil’i’ance de l’Em-

pereur , ou de familier les avantages qu’il pouvoit
efpérer des dangers de ce Monarque. Au-deil’us de
cet enthouliafme chevalerefque & du Fanatil’me qui

portoit alors tant de Souverains à hirzarder leur
vie 8: leur couronne, Jean-George afpiroit à la gloire
plus folide de conferver & d’étendre les poffelfions.
Si les contemporains l’accul’erent d’avoir abandon.

né, au milieu de l’orage, la caufe du Proteftantif.
me; d’avoir préféré au falot de fa patrie l’aggran.

difl’ement de fa Mailbn , 8c expol’é le Luthéranifme

à une ruine certaine, afin de ne pas combattre pour
les fedateurs de Calvin; s’ils lui ont reproché de
n’avoir pas moins nui, comme ami, à la caufe com-
mune, que s’il en eût été l’ennemi déclaré, il ne

faut s’en prendre qu’à ces mêmes Princes qui ne vou-

lurent pas imiter Jean-George dans fa Page politi-
que. Si malgré la politique de ce Prince , les han
bitans de la Saxe, comme ceux du relie de l’Alle-
magne, ont éprouvé les ravages des armées de l’Em-

pereur; fi l’Allemagne entiere fut témoin comment
Ferdinand joua fou allié 8: manqua de foi à Tes
promefTes; fi JeamGeorge enfin erut le remarquer
lui.même; il en réfulte d’autant plus de monte.
pour l’Empereur, qui trompa li cruellement une
confiance aulii généreul’e 8c aulli integre.

Si trop de confiance dans les pronrefics de l’Au-
triche, 6: l’efpoir de s’aggrandir lioient les mains à
l’Eleé’teur de Saxe, la terreurs de l’Autriche à la

crainte de perdre fes États , retinrentle foible George.
Guillaume, Elccteur de Brandebourg , dans des liens
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bien plus honteux. Ce qu’on reprochoit à ces deux
Princes auroit fauvé la gloire 6’: les Etats de l’Elec-

teur Palatin. Une confiance préfomptueufe en des
forces non éprouvées , les confeils de la France de
l’éclat trompeur d’une couronne, avoient entraîné

Fréderic dans une entreprife au-delfus de fes talens,
8a contraire à fes intérêts politiques. La Maifon Pa-

latine fe vit affoiblie par la difperfron de fes Etats
et par la mauvaife intelligence de leurs Souverains,
tandis que , réunie fous un feu! chef, elle auroit ’
pu rendre long-tems douteufe l’ifl’uevde cette guerre.

Un femblable morcellement de fes. provinces
ail’oibliffoit de même la Maifon de Baffe; 8c la di-
verfiré de religion entretenoit entre les branches de
HeiTe.CaiÏel & de HelfoDarmitadt une divîfion per-
nicieufe. Cette iderniere, attachée au Luthéranif-
me, s’était jettée entre les bras de l’Empereur, qui

la favorifoit aux dépends de celle de Helfe-Calfel,
qui avoit embraifé le Calvinîfme. Tandis que les
princes de fa Maifon prodiguoient leur fang pour
leur religion 62 pour la liberté, le Landgrave George
de Helfe-Darmftadt ne rougiifoit pas d’être à la folde

de la Cour de Vienne. Mais le Landgrave Guil.
v laume de Heife-Caffel, digne de fon bifaïeul Phi-

lippe qui un liecle auparavant avoit entrepris de
défendre les libertés de l’Allemagne contre le Formi-

dable Charles V, préfera le parti le plusdangereux
6: le plus honorable. Au-deifus de cette pufrllani-
mité, qui faifoit courber tant de Princes plus puill
fans que lui devant la toute-puiffance de l’Empe.
reur , leiLandgrave Guillaume fut le premier qui



                                                                     

vint offrir fou bras au héros de la Suede, 8: qui
donna aux Princes Allemands un exemple qu’aucun
d’eux n’ofoit donner le premier. Autant il montra

de courage par cette démarche, autant il manifelta
de confiance, de fermeté de de bravoure. Il ofa
fervir de rempart à fes états enfairglantés par les

troupes autrichiennes, & braver un ennemi, dont
les mains étoient encore teintes du fang des Magda-

bourgeois. lLes libertés de l’Allemagne, facrifiées par les

plus puilfans Souverains de l’Empirc, qui feuls ce.
pendant en jouilfoient en effet , furent défendues
par un petit-nombre de Princes pour lefquels elles

p avoient à peine quelque prix. Tandis que l’éten-
due de leurs provinces fembloit anéantir le courage
des Souverains plus puilfans , ceux dont les états
étoient moins confidérables parurent des héros. Si
les Eleéteurs de Saxe, de Brandebourg, &c. défé-

roient timidement aux volontés de l’Empereur, on
vit les Anhalt, les Mansfeld, les Princes de Saxe-
Weimar prodiguer leur fang dans des batailles meure
trieres. Les Ducs de Poméranie , de Mecklem.
bourg, de Lünebourg, de Wirtemberg; les villes
impériales de la Haute-Allemagne, qui en tout tenu
tremblerent au feul nom de l’Empereur, éviteront
timidement toute lutte contre le Chef de l’Empire»
a: fe courberent en murmurant fous fa main atter-
tante.

L’Autriche dt l’Allemagne Catholique avoient,

dans le Duc Maximilien de Baviere, un défenfeur
suif: puili’ant a: suffi brave qu’éclairé. Fidelle, pen-
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dant tout le cours de cette guerre , à un même plan
qu’il avoit fagement combiné , fes intérêts particu.

liers ne balancerent jamais ceux de fa religion; tou-
jours indépendant de l’Autriche qui trembloit de.
vaut fon bras tutélaire, 8: qui ne travailloit que pour
fa propre grandeur, Maximilien eût mérité de te.
cevoir d’une main plus équitable les dignités 8: les

états qui furent fa récompenfe. Les autres princes
de la religion, ecclefialtiques pour la plupart, 6’:
trop peu aguerris pour réfrfter aux eliaims d’enne-

mis que la richelfe de leurs états y attiroit fans
celfe, devinrent fucceliîvement les viétimes de ces

troubles, 6: fe contenteront de pourfuivre dans le
cabinet de dans les chaires des ennemis auxquels ils
ne pbuvoient oppofer des armées: tous , efclaves
de l’Autriche ou de la Baviere , fe retireront fous
l’ombre protectrice de Maximilien; & ce ne fut
que dans les mains de ce Prince, que leurs forces
réunies acquirent quelque poids.

La Monarchie Efpagnole, qui depuis Charles Vs
dt fon fils Philippe étendoit fes branches des Pays-
Bas 86 du Milanois jufqu’aux deux Indes , penchoit
déja vers fou déclin fous les rognes de Philippe III.
de de Philippe 1V. Élevée rapidement par un or
itérile à une grandeur redoutable, on la vit tomber
en une foible langueur, parce qu’elle s’étoit privée

de fon agriculture qui fait la force des Etats. Par
fes conquêtes en Amérique, l’Efpagne s’étoit appau-

vrie pour enrichir tous les marchés de l’Europe; de
les banquiers d’Anvers , de Venifc 6’: de Genes tra-
fiquoient depuis long-tems d’un or qui repofoit en-
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core dans les mines du Perou. On avoit dépeuplé,
pour conquérir l’Amérique, les provinces efpagno-
les; dt les tréfors du nouveau monde avoient été
prodigués par la Cour de Madrid dans fes entrepri.
fes pour fournettre la Hollande, pour renverfer l’or.

. dre de fuccellion à la Couronne de France à pour
fubjuguer l’AngIeterre. Mais l’orgueil de cette Cour

8: la haine de fes ennemis avoient furvecu à fa puif-
fance formidable; à la frayeur paroiflbit régner en.
core autour de l’antre abandonné du lion. Les in-
quiétudes des Proteiians prêtoient au miniliere de
Philippe lII. l’afiucieufe politique de fou pore; de
les Catholiques de l’Allemagne avoient encore , dans

les fecours de l’Efpagne , la même confiance que
dans les reliques des martyrs. Un faite extérieur
cachoit les plaies qui épuiloient cette monarchie,
de l’opinion qu’on avoit eue de les forces fubfiitoit

encore, parce que la Cour continuoit de prendre le
ton qu’elle avoit foutenu dans fa plus grande prof. I I
périté. Aifervis chez eux 8: étrangers fur leur trône,

.les rois d’Efpagne faifoient la loi aux Princes Au-
trichiens en Allemagne; â il cil permis de douter
li les fecours que reçurent d’eux les Empereurs équi-

valurent à la honteufe dépendance par laquelle ils
furent achetés. C’étoit au-delà des Pyrénées , que

.des moines ineptes & d’allucieux miniltres déci.
doient du fort de l’Europe.’ Cependant, même
dans fa profonde décadence, cette puiffance, qui
ne le cédoit pas en étendue à celles du premier
rang; qui fuivoit avec fermeté un même fyllême po.

brigue; qui avoit des-armées aguerries 8c d’excellens
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généraux, n’avoit pas oeffé d’être formidable. Ce

que l’Efpagne perdoit aux deux Indes 6: dans les
Pays-Bas , elle-cherchoit à le recouvrer en Italie;
& l’Europe tomboit peut-être dans fes fers, fi la
Cour de Madrid eût pu réuilir dans lbn .delfein de-
puis long-tem; réfolu , de rendre fes polfelfrons
contiguës à celles de l’Autriche.

i Cette Cour ambitieufe s’étoit étendue en-Italie,

ou fes vues d’aggrandiifement faifoient trembler tous

les Souverains. Le Pape, que les Gouverneurs Ef-
pagnols du Milanois & les VicoRois de Naples met-
toient dans la fituation la plus dangereufe, étoit
obligé de fe plier à toutes fes volontés. La Répu-

blique de Venife fe voyoit preifée entre le Tyrol a:
le Milanois ,v & la Savoie entre le Milanois dt la
France. C’eil: delà qu’ell: réfultée cette politique

équivoque, que les Souverains de l’ltalie ont fuivie

depuis Charles Vs, Le double perfonnage que
jouoient les Papes les fit balancer entre deux fyllô-
mes entièrement oppofe’s. Si les fucceifeurs de
St. Pierre trouvoient dans les Rois d’Efpagne les cm
fans les plus fournis de l’Eglife 6’: les plus fermes

défenfeurs de la Foi, ils avoient à redouter, dans
ces monarques , les voifms à les adverfaires les plus
dangereux. Si le Chef de l’Eglife Romaine n’avoir:
rien de plus à cœur que la deltruélion des héréti-

ques 62 les triomphes de l’Autriche , le Souverain
temporel de l’Etat Ecclefiaftique devoit bénir les ar.
mes des Protel’tans’, qui empêchoient fon voifin de

devenir trop dangereux. L’un de l’autre de ces fyf.
têtues prévalurent , felon que les Papes furent plus
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jaloux de leur autorité fpirituelle ou temporelle. En
général, la politique du St. Siege fe dirigea toujours
d’après les dangers les plus preifans; 8: l’on fait

combien la crainte de perdre un bien dont on jouit
l’emporte ordinairement fur le defir de recouvrer
un bien perdu depuis un long efpace de tems. On
concevra donc facilement, comment le Vicaire de
Jefus-Chril’t pouvoit concerter avec la Maifon d’hu-

triche la ruine des Proteftans, 8: fe lier avec ces
mêmes fchifmatiques, pour la ruine de cette Maifon.

La France avoit perdu, avec Henri 1V, fa gran-
deur â: fun poids dans la balance de l’Europe. Une
minorité orageufe avoit anéanti tous les bienfaits
du regne fage & ferme qui l’avoir précédée. Des

ruiniitres incapables, créatures de l’intrigue & de la
faveur, difliperent en peu d’années les tréfors que
l’économie de ce prince &r la régie fige de Sully

avoient amaifés. A peine en état de fe garantir
contre des factions inteiiines, la Cour de France
"fut contrainte de renoncer à fon influence dans les
alfaires de l’Europe. La même guerre civile, qui
armoitles Germains contre les Germains , divîfa éga-

lement la France contre ,la France; 8: Louis Xlll.
majeur ne prit en mains le gouvernement de fon
royaume, que pour faire la guerre à fa mere & à
fes fujets protellzans. Les Huguenots , tenus juil
qu’alors en bride par la politique éclairée de Henri 1V,

enhardis par les eirconitances de animés par des
chefs entreprenans , promeut les armes, forment
un Etat dans l’Etat même, de deltinent la forte de
’puiifante ville de la Rochellevà devenir le centre’de
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leur nouvel empire. Trop peu, éclairé pour préve-

nir cette guerre civile par une [age tolérance, de trop
peu maître des Forces de (on royaume pour la fou.
tenir avec vigueur, Louis X111. Te vit bientôt réduit
à la démarche humiliante d’acheter à prix d’argent

la foumillîon des rebelles. Une fige politique de.
voit l’engager à foutenir les rebelles de la BohEme
contre l’Autriche; 6: néanmoins le fils de Henri 1V;

fut obligé de demeurer fperftateur oilif  de leur
ruine; heureux encore que les Calvinif’ces de (on
royaume oublialTent en quelque maniere leurs freres
tau-delà du Rhin. Un grand homme au timon de
l’Etat eût roumis les religionnaires de la France 8::
prévenu l’allervillement de leurs freres en Allemagne.
Mais Henri 1V. n’était plus; 8: il étoit téfervé au

Cardinal de Richelieu de faire revivre fa politique;
Tandis que la gloire de la France déclinoit ainlî

de jour en jour, la Hollande, devenue libre, con.
folidoit l’édifice de fa grandeur sa de fa liberté. Elle

n’étoit pas encore éteinte, cette ardeur dont la Mai.
for: d’Orange avoit enflammé la nation Hollandoife;

qui avoit changé ce peuple de marchands en un
’ peuple de héros , à l’avait mis à même de défendre

fun indépendance dans une guerre meurtriere, con.
ne toutes les forces de l’Efpagne. Convaincus
combien ils étoient redevables de leur délivrance à

des fecours étrangers, les Hollandois brûloient de
’Îecourir de même leurs fretes en Allemagne; d’au-

tant plus que ces derniers combattoient contre le
même ennemi, 8c que la liberté des Allemands de.
toit être le plus fort rempart de celle de la Hollande:

Mais ’

l
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Mais une république qui combattoit encore pour
Con exiitence, de que d’extrêmes efforts mettoient
à peine en état de réfiiter à un ennemi formidable,

ne pouvoit employer les forces qu’à fa propre déa

fcnfe. k , IL’Angleterre, fous le foibleIJaques I, quoiqu’ag-

grandie par l’EcoiTe , n’avoir plus en Europe ce
poids qu’Elifabeth avoit fu lui donner par (eugénie

86 par fon courage; Convaincue que la fureté de
fes Etats dépendoit du falot des Proteftans, cette
fage PrinceiTe ne s’était jamais écartée du fyilémc

d’appuyer toute entreprife tendance à l’abaill’ement

de la Maifon d’Autriche. Sun fucoeffeur n’eut ni
allez de génie pour embralfer un tel fyitéme, ni
airez d’autorité pour le fuivrer Si l’économe Elifin

beth n’épargna point les tréfors pour recourir les
PaysÆas contre l’Efpagne ., 8: Henri 1V. contre les

fureurs de la Ligue, Jaques I. abandonna fa propre
fille, un gendre 8c les petit-fils à un implacable

vainqueur. sDeux rois du plus grand mérite, égaux non tri
renommée, mais bien en puifi’ance de en amour pour

la gloire, faifoient alors refpeâer le Nord de l’Eua
tope. Sous le rogne long de aflif de Chrillian 1V,
le Danemarc s’éleva à une confidération dont il
n’avoir pas joui depuis un long efpace de teins. Les
qualités qui diftinguoient ce Prince, Ton excellente
mariner fes troupes aguerries, le bon ordre de Tes
finances à la flagelle de fun adminiitration , cons
couroient à rendre ce royaume heureux de refpefld’

audehotsfl , , ’I



                                                                     

Quant à la Suede, Gultave Val’a l’avoir délivrée

de la fervitude; il l’avoit régénérée par une fage lé-

gislation, de fous lui elle avoit acquis un grand poids
dans la balance de l’Europe. Ce que ce grand
prince ne fit qu’ébaucher, l’on petit-fils Guitave-

Adolphe parvint à le finir entièrement.
La Suede 8: le Danemarc, réunis jadis fous un ,

même monarque 8; afi’oiblis par cette réunion ,
s’étoient réparés avec violence dans le feizieme lie.

de, à cette l’éparation fut l’époque de leur prof-
périté. Autant cette réunion leur avoit été funelle,

autant il auroit été avantageux à ces deux royau-

mes de cultiver entre eux une harmonie confiante.
Ils étoient l’un a; l’autre l’appui des Protellrans; l’un

8c l’autre avoient les mêmes mers à garder; un
même intérêt auroit du les réunir contre les même:

ennemis. Mais ces antiques haines, qui avoient
divifé les deux nations réunies , "continuerent de les

animer. Les rois de Danemarc ne pouvoient ou-
blier leurs prétentions fur la Suede, 8: les Suédois
c’enlèrvoient un vif relièntiment de l’ancienne ty-

rannie danoife. Les limites contiguës des deux
États offroient à leur jaloufie un aliment perpétuel;

8: les collifions du commerce dans les mers du
Nord ne celfoîent de nourrir des fources éternelles
de divilions entre les deux couronnes.

De tous les moyens par lefquels Gullave Val’a ,

rcltaurateur ou fondateur plutôt de la monarchie
Suédoife, s’étoit efforcé de confoliderlon ouvrage,

l’introduction du Proreltantifme avoit été l’un des

plus elficaces. Une loi fondamentale du royaume,
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en excluant les fcétateurs de la religion romaine
de toutes les charges de l’Etat , défendoit à tout
Souverain de la Suede de rien changer à l’avenir à
fa confiitutîon religieufe. Jean, fils de Guitave a:
fucceffeur d’Eric XIV. l’on fret-e aîné, embrafl’a né.

anmoins la religion romaine; 8: [on fils Sigismond.
roi de Suede 8: de Pologne , fe permit des démarra
cher tendantes au renverfement de la religion dm
minante. Les États de la Suede , ayant à leur tête
Charles, duc de Sudermanie à: frere de Jean, lui
rélilterent avec fermeté; & il refulta de ces divin
fions une guerre ouverte entre le neveu à l’oncle,
entre le roi de Suede 8c la nation Suédoife. Charles ,
Adminiflrateur du royaume en l’abfence de Sigis-
mond; profita de la longue réfidence de ce dernier
en Pologne & du julle mécontentement des Sué.

dois , pour le frayer infenfiblement le chemin au
trône. Les mefures imprudentes de Sigismond fe-
conderentce demain. Une Diete générale le per-
mit de déroger en faveur de l’Adminifirateur à l’or.

dre de fuccefiion introduit par Gufiave Vafa; 8c elle «

mit le duc de Sudermanie fur le trône , dont Sigis-
mond 6’: toute fa poltérite’ furent folemnellement ex-

clusl Le fils de ce nouVeau roi, qui régna fous
le nom de Charles 1X, fut GuflaveaAdolphe, que
les adhérens de Sigismond refuferent de reconnai-
tre, comme étant fils d’un ufurpateur. i

Gullave-Adolphe n’avoir pas encore atteint f:
dix-huitieme année, quand le trône de Suede de.
vint. vacant par la mort de fou pere; mais la matu-
lriaé précoce de fou efprit mit les États du royaume

l I z



                                                                     

l à même d’abréger en fa faveur le terme prefcrit par

les loix pour la minorité. Ce fut par une glorieufe
vietoîre fur lui-même, qu’il commença un règne que

- la victoire ne devoit celTer d’accompagner, 61 qu’el.
le-méme devoit finir: La jeune Comtefl’e de Brahé,
fille d’un de les fujets , eut les prémices de fon grand

cœur; 8c il avoit fince’remeet réfolu de l’afl’ocier

aux honneurs du trône; mais cédant aux tems 8c aux
circonflzances, il facrifia fa paflion au devoir d’un
Souverain ; 6: l’héroifme feu! régna dès-lors dans
.un prince qui n’était pas deitiné à le renfermer

.dansle bonheur tranquille , d’un fimple particu-
lier.

Chrifiian 1V. régnoit déja en Danemarc, avant

que Guflave-Adolphe eût vu le jour: il avoit envahi
les fronderes de la Suede, 8: remporté de grands
avantages fur le pere de ce héros. Guflave-Adolphe
fe hâta de mettre fin à cette guerre ruineufe; de il
acheta la paix par de (ages facrifices, pour porter
les armes contre le Czar de Mofcovie. ’

Jamais le defir des conquêtes, ni la gloire équi.
vaque des conquérans, ne le porterent à prodiguer
le fang de l’es peuples dans des guerres injuflzes; v
mais jamais aulli il ne refufa de prendre les armes
pour une jufte caufe. Les fiennes furent heureufes
contre la Rame; & la Suede s’aggrandit de plu-
fleurs provinces confidérables , enlevées à cet em-

pire. rLe roi de Pologne, Sigismond, nourriiïoit. ce.
pendant contre le fils la julte haine qu’il avoit eue
pourlepçreg 6: il n’y eut aucuneintrigue, aucun
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artifice, qu’il ne tentât pour ébranler la fidélit’e’rdes

fuiets de Guitave-Adolphe , pour refroidir fes alliés
dt rendre fes ennemis irréconciliables. Ni les grau.

des qualités perfonnelles de.fon jeune rival, ni les
preuves accumulées d’attachement que la Suede
donnoit à un roi adoré d’elle, rien ne put guérit
Sigismond de l’efpoir illufoire de recouvrer la cou-
ronne qu’il avoit perdue. Toutes les propofitions
que lui fit Guttave-Adolphe furent rejettées avec dé-
dain. Ce héros, qui aimoit la paix, le vit engagé
malgré lui dans une longue guerre contre la Polo.
gne, dans le cours de laquelle toute la Livonîe de

la PrulI’e-Polonoife furent fucceflivement réduites
fous la domination Suédoife. Toujours ulétorieux,
Guitave-Adolphe ne cella d’être enflamment aulfi
le premier à ofi’rir la paix.

r » Cette guerre de la Suede contre la Pologne com.-
mença à peu.près dans le même teins que la guerre
de trente ans s’allumoit en Allemagne. Il fuififoit

que le roi Sigismond fût Catholique-Romain de quïil
difputât la couronne de Suede à un Prince Protel’.
sans, pour qu’il pût s’afïurer de l’amitié 8: des fo-

cours de l’Efpagne de de l’Autriche: les liens d’un

double parentage lui donnoient droit d’ailleurs à
l’alliance de» Ferdinand 1L Ce- fut fa con.
fiance en un aulli puifl’ant appui, qui engagea le
roi de Pologne à continuer. une guerre qui«lui de.
vint il funefie a d: les Cours de Vienne 6’: de Ma.
drid n’oublierent rien pour le1 maintenir dans ces
fentimens par les promefl’es les plus fiatteufes. Tan.
dis que Sigismond, perdoit fuccellivement toutes (est

1 a
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places’en’Livonie, en Couflande 8: dans la Prull’o,

il voyoit fon allié d’Allemagne marcher de vic-
toire en victoire; on ne doit donc pas s’étonner,
li fon éloignement pour la paix augmentoit en pro-
partion de l’es difgraces. L’ardeur dont il pourfuil
voit fes chimériques efpérances , lui ferma les yeux
fur l’altucieufe politique de fon allié, qui ne cher.
choit qu’à océuper aux dépends du,roi de Pologne

le héros de la Suede, afin. de pouvoir plus facile-
ment fe rendre abfolu dans l’Empire Germanique,
8c faire enfuite , du Nord épuifé, une facile con.
quête. Mais l’héroïfme de Guitave déjoua ces arti.

fices. La guerre contre la Pologne, loin d’alibi.
blir, pendant huit années, les forces de la Suede,
ne fervit qu’à mûrir les talens militaires de Gufiave.

Adolphe, à aguerrir les armées Suédoifes par une
longue expérience , dt à les former infenliblement
à cette nouvelle tactique, par laquelle elles devoient
bientôt opérer des miracles fur le territoire de la
Germanie, aux yeux de l’univers étonné.

Après cette digrellion longue , mais nécell’aire ,
fur l’état où fe trouvoit alors l’Europe, qu’il me fait

permis de reprendre le fil de ma narration.
Ferdinand avoit récouvre’ fes états, mais non

les frais énormes que cette conquête lui avoit oc-
cafionnés. Une femme de quarante millions de flo-
rins, que la confifcation des biens des rebelles de
Boheme à de Moravie avoit mife à fa difpofitlon,
auroit fufli pour le dédommager ainfi que fes alliés;
mais cette femme immenfe fut bientôt diliipée entre
les mains des Jéfuites 6; de fçs favoris. C’étoit au
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Duc Maximilien de Baviere a: aux troupes victorien;
fes de ce prince, que l’Empereur étoit prefqu’uni-

quement redevable de la polfeliion de fes États.
Maximilien avoit facrilié un proche parent pour à
religion 6c pour l’Empereur; de par fou traité avec
la Cour de Vienne, il s’était réfervé exprelTémens

le rembourfement de tous fes frais dan cette guerre.
Ferdinand fentoit toutes les obligations que lui im-
pofoient ce traité & les fervices du Duc; mais il
deliroit de ne pas s’en acquitter à fes propres dé-
pends. Son delïein étoit de récompenfer le Duc

de la maniere la plus brillante , mais fans fe priver
en même tems d’aucune de fes polTelIions. Corn.
ment pouvoit-il mieux le faire , qu’aux dépends de
ce même prince contre lequel la guerre lui en avoit
donné le droit, de dont la conduite pouvoit initi-
fier toutes les violences, fous les dehors d’un jolie
châtiment. Il falloit donc ruiner Fréderic , pour
récompenfer Maximilien, à commencer une nou-
velle guerre, afin d’acquitter les frais de celle qui
Venoit d’être terminée.

Mais un motif d’un bien plus grand poids fe ioda
gnoît à toutes ces confrdérations. Ferdinand n’avoir

combattu jufqu’ici que pour fou exilions: , pour
la défenfe de l’a performe ri: de fer États. Manne.
nant que la victoire l’avoir rendu maître de fa con-

duite, il fe rappella le vœu qu’il avoit fait à Lo-
rette 8c à Rome, de propager 6: d’étendre le culte
de la Sainte-Vierge, au péril même de fes couron-

nes a: de fa vie. L’opprellion du Proteltantifme
tétoit une fuite naturelle de ce vœu; 8c iamais des

i 1 4
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circonl’tanees plus favorables ne pouvoient a: pré.”

fenter pour le remplir, que celles qui avoient fuivi
la guerre de Boheme. L’Empereur ne manquoit ni
de puilfance ni des dehors de la jufiice, pour ré-
duire les Etats de PEleéteur Palatin fous l’obéilfan-

ce de Princes Catholiques. Un tel changement de-
venoit de la plus grande importance pour toute l’Al-
lemagne Catholique. En donnant au Duc de Ba-
viere la. dépouille de fou parent, l’Empereur fatis-

’l’aifoit fa propre vengeance 8: remplili’oit en même

tems un devoir qu’il regardoit comme facré.’ En
écrafant un ennemi odieux, il s’épargnoit de don.

, loureux facrifices, 6: ajoutoit de valles contrées aux
’domaines de la religion Romaine. I

La perte de Fréderic étoit depuis long-tems ré-

folue dans les confeils de l’Empereur-; mais ce ne
fut qu’après que le fort fe fut déclaré contre l’Elec-

teur Palatin, que l’on ofa lancer fur ce Prince les
foudres du pouvoir arbitraire. Un décret impérial,
denué de toutes les formes que les loix de l’Evmpire

prefcrivent en des pareils cas, mit le malheureux
rÈleéteur au ban de l’Empire , avec trois autres
princes qui avoient combattu en Boheme pour la
caufe de Fréderic , comme criminels de leu-ma.
jelté 8c perturbateurs de la paix publique. Au mé.
pris de ces mêmes loix, l’exécution de cette lèntence

fut confiée à la Couronne d’Efpagne, comme poilé.

dant le Cercle de Bourgogne, au Duc de Baviere
’ 8: à la Ligue Catholique. Si l’Union Evangélique

eût été digne de ce nom 8: de la caufe qu’elle de.

voit. défendre, l’exécution de cette femme auroit.
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trouvé des obitacles infurmontables; mais des cour
fédérés aulli peu refpeé’tables, qui étoient à peine

en état de réliller aux troupes efpagnoles dans le
Bas-Palatinat, durent renoncer à combattre les fon-
ces réunies de l’Empereur, de. la Baviere 8c de la

Ligue Catholique. La fentence prononcée contre
l’Elecleur détacha d’abord toutes les villes impéria.

les de l’Union Evangélique; les princes fuivirent.
bientôt cet exemple. Trop heur-eux encore de fau-
ver leurs Etats , ils abandonnerent l’Eleé’teur Pala.

tin, nague’re leur chef, à toutes les vengeances de
la Cour de Vienne; ils abjurerent l’Union 8: pro-

mirent de ne plus la renouveller. -.
Tandis que les princes d’Allemagne abandon.

noient honteufement le malheureux Fréderic, 8s,
que la Boheme, la-Silélie & la Moravie venoient
de fe foumettre au forces formidables de l’Empe-
rent, un feul homme, un chevalier de fortune,
dont les richelfes uniques confiltoient dans fun épée ,.

entreprit ’de braver, dans la ville de Pilfen en B0.
heme, toutes les forces impériales. Abandonné de
l’Eleé’teur, au .fervice duquel il s’était voué, laill’é

fans fecours après la bataille de Prague, ignorant
même il Fréderic lui fautoit gré de a perfévérance,

il tint feu! pendant quelque tems contre l’armée en.
nemie , jufqu’à ce que. fes troupes, manquant d’ar-

gent & de fublillances, rendill’ent la ville de Pilfen
à l’Empereur. Peu ébranlé par ce revers, on vit

bientôt Mansfeld lever des troupes dans le Haut-
.Palatinat, St attirer à lui celles que l’Union Evangé.

lique venoit de licencier. En peu de teins, il fe
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forma fous’fes drapeaux une nouvelle armée de vingt-

mille hommes, d’autant plus redoutable pour toutes
les provinces qu’elle envahifl’oit , qu’elle ne pou.

voit fubliiter que par le pillage. Ignorant fur quels
lieux alloit fondre cet elfaim, tous les évêchés des

environs, dont les richelfes pouvoient l’attirer,
étoient en proie aux plus grandes terreurs. Cepen-
dant, environné de toutes parts par le Duc de Ba-
viere , qui pénétra dans le Haut-Palatinat pour y
exécuter la fentence prononcée contre Fréderic,
Mansfeld fut contraint de s’éloigner de ces con.
trées. Echappé par une heureufe rufe aux pour.
fuites du Général Bavarois Comte de Tilly, il parut
inopinément dans le Bas-Palatinat, 8c exerça dans
les Evéchés du Rhin les ravages qu’il méditoit dans

ceux de la Franconie. Dans le même tems que le
troupes Impériales 8: Bavaroifes inondoient la Bo-
heme, le Général Efpagnol Ambroife Spinola étoit
entré, avec une armée confidérable, des Pays-Bas
dans le Bas-Palatinat , que le traité d’Ulm permet-
toit à l’Union Evangélique de défendre. Mais les

mefures’de celle.ci furent fi mal prifes , que les Ef-
pagnols s’emparerent fucceflivement de toutes les 4
places, fit qu’enlin, lorfque l’Union fe fut dilïoute,

la plus grande partie de ce pays demeura au pou-
voir des troupes d’Efpagne. Le Général Efpagnol
Corduba, qui en prit le commandement après la re.
traite de’Spinola , leva précipitamment le fiege de
Frankenthal, lors de l’invafion du Bas-Palatinat par
Mansfeld. Mais au lieu d’en chalTer entièrement

’ les Efpagnols , Mansfeld fe hâta de palier le Rhin.
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pour’faire repofer en Alface fes troupes épuifées de

leurs fatigues. Toutes les campagnes, fur lefquelles
fe’ répandit cette horde, fe virent bientôt changées

ren défens; dt ce ne fut que par des fommes pro.
digieufes , que les villes purent fe racheter du pil-
lage. Renforcé par cette marche, Mansfeld fe mon.
tra de. nouveau vers le Rhin ,5 pour couvrir le Basa
Palatinat.

Tant qu’un bras pareil combattoit pour lui, l’Elec-

teur Frédéric n’était point perdu fans retour. De

nouvelles elpérances commencerent à luire pour ce

Prince , 8: fes malheurs lui firent des amis qui
s’étaient tus pendant le cours de l’es profpérités.

Le Roi Jaques d’Angleterre , qui avoit vu avec in.
différence fun gendre perdre la couronne de Baba
me, fe réveilla de fa torpeur , quand il vit qu’il
s’agili’oit de l’exiltence de. fa fille dt de fes petitsu

fris, dt que l’ennemi viëtorieux envahilToit les États

de fon gendre. Il s’emprell’a , mais trop tard, de
foutenir de troupes & d’argent l’Union Evangélique

qui défendoit encore le Bas-Palatinat, 6c , après la
dilTolution de celle-ci , le Comte de Mansfeld. Il
follicita aulli les fecours du Roi de Danemarc
Chriltian 1V. La trêve entre l’Ei’pagne de la Hol-

lande, qui alloit expirer, privoit en même tems
l’Empereur de l’appui qu’il pouvoit attendre du côté

des Pays-Bas. . . rLes fecours,ique I’Eleé’teur Palatin reçut du côté.

de la Hongrie & de la Tranlilvanie, furent cepen-
dant plus efficaces. A peine la trêve entre Bethlen.
Gabor 8l l’Empercur fut-elle expirée, que ce formi-
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fiable a ancien ennemi de l’Autriche inonda de
nouveau la Hongrie , 6: fe lit couronner à Presbourg.
Ses progrès furent li rapides , que Boucquoi dut
quitter précipitamment la Boheme , afin de déferra
dre l’Autriche de la Hongrie. ce valeureux capi-
raine trouva la mort au fiege de Neuhâufel; à déja
avant lui le Général Comte de Dampierre , non
moins brave, avoit été tué prés de Presbourg. Gabor,

fans s’arrêter, pénétra jufqu’aux frôntieres de l’Au-

triche. Le vieux Comte de Thurn 8: planeurs Sel.
gneurs fugitifs de la Boheme avoient réuni leurs
armes à celles de cet ennemi de leur ennemi. Une
vive attaque du côté de l’Allemagne , tandis que
Gabor alfailloitvl’Empereur du côté de la Hongrie,
auroit rétabli les alïaires de Frédéric : mais l’heu-

reufe étoile de PEmpereur voulut, que les Allemands
pol’afl’ent toujours les armes , lorfque Gabor atta.

quoit la Cour de Vienne, de que celui-ci fe trou.
vât épuife’ , quand les Germains commençoient à

raflembler de nouvelles forces. I - A
Frédéric n’avoit cependant pas héfité de fe jet-

ter dans les bras du Comte de Mansfeld, l’on non.
veau protecteur. Il parut déguifé dans le Bas-Pala-

tinat, que fe difputoient Mansfeld de le Comte de
’Tilly, Général au fervice de Baviere: le’HauuPa.

latinat étoit conquis depuis long-terras. Quelques
lueurs d’efpérance brillerent fur Fréderic , lorfque,
des débris. de l’Union Evangéligue, il s’éleva pour

lui de nouveaux alliés. Le Margrave George-Pré.
deric de Bade, ancien membre de l’Union, ralfem.
bloit depuis quelque tems des forces militaires, qui



                                                                     

ne’tarderent pas à devenir une armée confidétable;

Perfonne ne favoit rien de fes deffeins, quand tout. ’
à-coup il entra en campagne & le réunît avec le
Comte de Mansfeld. Avant de prendre part à la
guerre, il avoit cédé [es Etats à fan fils, afin de

’ les foultraire par ce moyen à la vengeance de l’Em.

pereur , au cas ou la fortune lui deviendroit con.
traire. Le Duc de Wirtemberg , dont les États
touchoient à ceux du Margrave, commençoit auifi
à lever des troupes. L’Eleéteur, encouragé par ces

circonflances , travailla férieufement à faire revivre
l’Union. Ce fut bientôt le tout de Tilly, de forai
ger à fa fureté: il fe hâta d’attirer à lui les troupes

du Général Efpagnol Corduba; mais tandis que les
ennemis réunifioient leurs forces , Mansfeld 8c le

i . Margrave féparerent les leurs; & ce dernier fut
battu par Tilly , près de XVimpfen, en 1622.

I Un avanturier fans argent , à qui même l’on con-
tel’coit la légitimité de fa nailfance, s’était porté

pour défenl’eur d’un Roi abandonné de fon beau-i

pere & perfécuté par fon plus proche parent. Un
Prince fouverain avoit renoncé à fes Etats , qu’il
gouvernoit paifiblement, pour tenter le fort incer.
tain de la guerre , en faveur d’un Prince quîilui
étoit étranger. Un autre chevalier de fortune, pana
vre en états mais d’autant plus illuftre par fes aïeux,
prit après lui la défenfe d’une caufe du [accès de
laquelle il défefpe’roit. Le Duc Chriftîan de Brunl’.

wîck; Adminiltrateur de Halberltadt, crut avoir ap-
pris, du Comte de Mansfeld , le fecret d’entretenir
[ans argent unearme’e de vingt-mille benzines. En.
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traîné par le feu 62 par la préfomptîon d’une bouil.

lante jeuneiÏe , brûlant de a: faire un nom 8L de
s’enrichir aux dépends du clergé catholique pour

lequel il avoit une haine chevalerefque, il rairem.
bis dans la Baffe-Saxe une armée confidérable, défi
titrée à la défenfe de Frédéric 6: à celle des liber-

tés de l’Allemagne. Ami de Dieu a? ennemi des
prêtres; telle étoit la dévire qu’on lifoit fur lès dra.

peaux & fur les monnoies qu’il avoit fait frapper de
l’argenterie des églifes Romaines livrées par lui au

pillage. Toutes l’es actions jufh’iierent le choix
qu’il avoit fait de cette dévire.

Les contrées que parcourut cette horde dévalta.
trice furent défolées par les ravages les plus affreux.
Par le pillage des Evéche’s de la BalleSaxe à de

la Weitphalie, elle raffembla niiez de forces pour
faecager ceux du Haut-Rhin. Chailé de ces contrées,
tant par fes alliés que par l’es ennemis, l’Adminif-

trateur s’approcha de Hôchlt, ville de l’archevéché

’ de Mayence non loin du Mein, à pana ce fleuve
après un combat meurtrier contre Tilly, qui avoie
tenté de lui difputer ce paiïage. Ce ne fut qu’en
perdant la moitié de (on armée, qu’il atteignit le
rivage oppofé , où il raflembla rapidement le relie
de fes troupes pour joindre celles du Comte de
Mansfeld. Pourfuîvis encore par Tilly, ces hordes
combinées fe jetterent une feconde fois fur l’Alfa- a
ce, pour ravager les contrées de cette province que
la précédente invafion avoit épargnées, l

Tandis que l’Eleéteur Fréderic fuivoit en fugitif .

l’armée qui le rescnnoiiïoit encore pour feu maître,
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& qui fe décoroit de fou nom, lès amis n’oua
blioient rien pour le réconcilier avec l’Empereur.
Ferdinand ne voulut point leur ôter tout efpoir de
voir rétablir ce malheureux Prince. Plein de diffi-
mulation, il le montra difpofé à des négociations

r par lefquelles il efpéroit de retarder leur ardeur à
mettre des troupes en campagne , de de prévenir
des hofiilités de leur part. Le Roi d’Angleterre,
jouet de la politique Autrichienne, ne contribua pas
peu , par fou entremife , à féconder les vues
de l’Empereur. Ferdinand exigea par préliminaire,
que Frédéric mît bas les armes, s’il vouloit recourir

à la clémence de l’Empereur; 8c Jaques I. trouvoit
cette demande fort-équitable. Sur les inflances du
Roi fou beau-pere, Frédéric congédia les deux plus
zélés défenfeurs, le Comte de Mansfeld 8L le Duc
de Brunfwick; de il attendit en Hollande fou fort-
de la clémence de l’Empereur.

’Mansfeld & le Duc Chriltian n’eurent alors d’au-

tre embarras que de trouver un ’Prince qui voulût
les avouer. Ce n’étoit pas la caufe de l’Elefleur
qui leur, avoit fait prendre les armes; ainü l’on déf-

aveu ne pouvoit les obliger à déformer. Indiffé-

rens pour qui ils feroient la guerre, ils cherchoient
uniquement à guerroyer. Après une tentative in.
frué’tueufe que fit le Comte deMansfeld pour entre:

. au fervice de l’Empereur, les deux Chefs-d’armée
paillèrent en Lorraine, où les excès de leurs trou-
pes répandirent la terreur jufques. dans lecœur de
la France. Ils y avoient attendu quelque teins un
nouveau maître, quand les Hollandais, prellÎe’s par



                                                                     

le Général Efpagnol Spinola , leur omirent du fer-

vice. Après un combat meurtrier prés de Fleurus,
’contrc les troupes d’Efpagne qui leur difputoient le
panage, ils atteignirent la Hollande, où leur pré-
fence engagea le Général Efpagnol à lever auiIi-tôt

le fiege de Berg-op-Zoom. Mais la Hollande, lailée
bientôt de Ces hôtes incommodes, profita du pre-
mier moment favorable pour le délivrer de leurs
dangereux fecours. Mansfeld fit entrer les troupes
dans l’Olt-Frife, pour les préparer dans cette riche
province à de nouveaux exploits. Le Duc Chrilliarf,
pallionné pour l’Elec’trice, dont il avoit fait la dans

noiii’ance en Hollande, ramena l’es troupes dans la

Bail’eSaxe, portant fur fou chapeau, en guife de
Cocarde , le gant de cette PrincelTe ; 8: , fur les
drapeaux, une dévire en ces mâts: Tout pour Dieu
89’ pour Elle.

Tous les Etats de l’Empereur étoient enfin pun
gés d’ennemis: l’Union Evangélique étoit difi’oute;

le Margrave de Bade, Mansfeld de le Duc de Bruni:-
wick avoient été repouflés , de le patrimoine de
l’Eleeteur Palatin fa trouvoit inondé des troupes Im-

périales ou de celles des alliés de la Cour de Vienne,
qui devoient exécuter la fentence lancée contre ce
Prince infortuné. Manheim 8c Heidelberg étoient

. au pouvoir du Duc de Baviere, 8c Frankenthal ne
tarda pas à devenir la proie des Efpagnols.

Retiré dans un coin de la Hollande , l’Eleéteur

attendoit la honteufe permiflion de venir défarmer
la colere de l’Empereur , en fe jettant à fes pieds.

, Une Diete Eleétorale, tenue à Ratisbonne, devoit
décider
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prononcer fur fou fort; Ce fort étoit décidé depuis

long-tems dans le confeil de l’Empereur; mais ce
ne fut qu’alors que les circonltances parurent’alfez

favorables, pour avouer hautement cette décifion.
Après tout ce que l’Empereur avait fait éprouva à

Fréderic, il crut ne pouvoir efpérer de lui aucune
réconciliation lincere. Ce n’étaitqu’en mettant le
comble à ces mêmes duretés; qu’il crut Iprévenir

’ qu’elles ne devinlïent jamais funeltes. Ce qui étoit
perdu. devoit donc l’être fans retour pour Fréderie ;’

jamais Fréderic ne devoit rentrer dans l’es Etats ,I 8:
un Souverain fans fujets ne pouvoit plus être Elec.
teur. Autant Fréderic avoit oifenl’é la Cour Impéd

riale , autant le Duc de Baviere avoit bien mérité
d’elle. Autant la Mailbn d’Autriche de l’Eglife Ro-

maine avoient à redouter la vengeance» de la haine
de la Maifon Palatine, autant elles efpéroient de la
rec0nnoilTance de du zele religieux de la Maifon de
Baviere. Enfin, par le tranfport de la dignité élee.’

torale Palatine à la Malfon de Baviere, la religion
Catholique obtint la prépondérance la plus décidée
dans le College Eleé’toral, Square fupériorité perma-

nente en Allemagne.
Cette derniere confidération fuffifoit, pour ren-

dre les trois Eleâeurs Eccléfialtiques favorables à
cette innovation. - Parmi, les Électeurs Proteltans,-
la voix feule de l’Elecleur de Saxe étoit de quelque

importance. Mais l’Electeur Jean-George pouvoit.
il, en conteltant à l’Empereur le droit de dépouil.
ler l’Electeur Palatin, mettre en doute l’es propres
droits a la dignité éleétOrale. Un Prince , il elt

K
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vrai , que fou origine, la dignité de fa puill’ance
mettoient à la tète de l’Einl’e proteltante en Alle-
magne, n’auroit, dû, à ce qu’il paroit, n’avoir rien ’

autant a cœur, que de protéger les droits de cette
Eglife contre toutes les atteintes des Catholiques.
Mais il s’agill’oit moins alors de défendre les intérêts

des Proteltans contre les Catholiques , que de fa.
voir à laquelle des deux Religions fiodieufes aux Lu- I
thériens, lavoir à la religion Romaine ou au Calvi.

nifme, ceux-ci devoient fouhaiter la vidoir Le
protecteur né de la liberté germanique a de la re.
ligion Proteltante exhorta l’Empereur à difpofer de
la dignité éleëlzorale Palatine, felonlà làgelle de dans

toute la plénitude de la puiflance. Si, dans la
fuite, Jean-George refufa de reconnoitre la dignité
électorale de Maximilien, ce fut Ferdinand qui y
donna lieu, en chafi’ant les ecclélialtiques luthériens

de la Boheme; mais cette oppolition de la part de
l’Eleéteur de Saxe cella, aulliotôt que l’Empereur
eut confenti à lui céder la Lul’ace titre de dédom.

magemens pour fix millions d’écus. que la guerre lui
avoit coûté. C’ellainli que Ferdinand, malgré l’op.

polition de toute l’Allemagne proteltante, à au mé-,

pris des loix fondamentales de l’Empire germani.
- que, invellit folemnellement, a Ratisbonne, le Duc.

de Baviere de la dignité électorale Palatine; il fut
réfervé néanmoins que ce feroit fans préjudice des
prétentions que la poltérité de les agnats de Frédé-

ric pourroient y former. Ce malheureux Prince le
vit alors irrévocablement challé de fes Etars, fans
avoir été entendu par le tribunal qui venoit de le



                                                                     

condamner, quoique les loix accordali’ent ce droit
au dernierde les fujets , même au plus noir des mal,

fauteurs. ’Ce procédé violent ouvrit enfin les yeux au roi
d’Angleterre; 8e comme en même tems on venoit
de rompre les négociations pour le mariage de l’an

fils avec une Princelfe Infime d’Efpagne, Jaques I.
prit avec zele le parti de Fréderic. Une révolu-
tion dans le Miniliere de France avoit placé le Car;
dinal de Richelieu à la tête des affaires, de ce royau.
me ne ’tarda pas à s’apperqevoir qu’il étoit gouver.

né par un grand homme. Les mouvemens du Gou.
verneur efpagnol du Milanois, pour s’emparer de
la Valteline de unir ainfi la monarchie d’Efpagne
avec les Etats héréditaires de la Maifon d’Autriche

allemande, réveillerent les anciennes craintes qu’a;
voit infpiré l’ambition de cette puillance; 8e avec
elles ils firent renaître la politique de Henri-le.
Grand. Le mariage du Prince de Galles avec Ma.
dame Henriette de France forma entre la France de
l’Angleterre des liaifons plus étroites , auxquelles

prirent part la Hollande, le Danemarc 8e quelques
Etats de l’Italie. Il fut convenu que l’on forceroit
à main armée l’Efpagne à la reliitution de la Valte-
line , de l’Empereur au rétablichment de la paix,

Mais le premier de ces points fut le feul pour le.
que] on montrât quelque activité. Jaques l mou.
rut; de Charles I, qui lui fuccéda , fans celle en
conteltation aVCc fou Parlement, ne pouvoit don-
ner fou attention aux troubles de l’Allemagne. La
Savoie de Venife ne fournirent point de fecours, de

K a
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Richelieu crut devoir foumettre les Huguenots de
France, avant de protéger contre l’Empereur les
Protelizans d’Allemagne. Quelque grandes que full
fent les efpérances que l’onavoit conques de cette
confédération , l’événement ne tarda pas à les dé-

jouer.
Le Comte de Mansfeld, denué de tout fecours,

étoit cependant demeuré oilif dans le Bas-Rhin; 8:
le Duc Chriltian de Brunfwick s’étoit vu, après une
campagne .malheureufe, entiérement challé du ter-
ritoire de l’Empire. Une nouvelle invalion de Beth-
len-Gabor en Maravie , aulli infruétueufe que les
précédentes,- parce qu’elle ne fut foutenue par au-
cune diverlion en Allemagne , s’était terminée,

comme les autres , par une paix folemnelle avec
l’Empereur. L’Union Evangélique n’exiltoit plus;

auèun Prince proteitant de l’Allemagne n’était

en armes; de le Général Bavarois, Comte de Tilly,
occupoit les limites de la Balle-Allemagne avec une
armée viétorieufc. Les: mouvemens du Duc Chrill
tian avoient attiré ce Général dans le Cercle de

i Balle-Saxe, où il avoitpris Lippltadt, place-d’ar-
mes du Duc. La nécellité d’obferver cet ennemi

de de prévenir les nouvelles invalions qu’il pourroit
faire , étoit maintenant le prétexte de fon féjour
dans ces contrées. Mais le manque d’argent avoit
contraint Mansfeld & le Duc Chrii’tian de licencier
leurs troupes, & Tilly ne voyoit plus aucun cune.

x mi. Pourquoi donc [on armée épuiloit-elle les pro.

vinces qu’elle occupoit? 4
Il cl! difficile, au milieu des cris animés des dif-
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férens partis, de diftinguer la voix de. la vérité:
mais on devoit s’alarmer que la Ligue ne défarmât

pas. Les cris de triomphe de les jubilations des.
Catholiques ne pouvoient qu’accroitre la conltema.
tion des Proteltans. L’Empereur 8e la Ligue étoient
armés de vidorieux , de il n’y avoit aucune Poifl’an-I

ce qui pût fecourir les Protel’tans s’ils étoient atta-

qués. Si l’Empereur Ferdinand étoit en elfet bien
éloigné de fouger à abufer de les victoires, le dé-

nuement de defenfe où étoient les Proteltans de:
voit l’y exciter. D’antiques traités ne pouvoient:

arrêter un Prince qui croyoit devoir tout à a reli-
gion , & fanétifier chaque violence par des vues te.-
ligieufes. La Haute-Allemagne étoit fubjuguée; la

l Balle-Allemagne feule pouvoit encore s’oppol’er à les

vues arbitraires. Les Proteftans y étoient la pull;
fance dominante: & c’en: la que l’Eglife Romaine
s’était vu arracher la plupart de fes avantages tem-
porels. L’époque paroilToit favorable pour lui ren;
dre l’es anciennes pollellions. C’était dans les évê-

chés fécularifés par les Princes de la Ball’èAllema-

gne, que confiltoit une grande partie de leur puill
lance; 8: aider l’Eglife à rentrer dans les anciens
droits, c’étoit en même teins un excellent prétexte

pour affaiblir les princes.
C’eût été de leur part une infouciance imparÂ

donnable , que de demeurer oilifs dans une fitua;
tion aulli critique 8: aulli dangereufe. Le fouvenir
des violences que l’armée de Tilly avoit exercées
dans la Balle-Saxe étoit encore trop récent, pour
ne pas les engager à pourvoira leur défenfe. Le

. K 1 .
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Cerclede Bafl’eSaxe arma donc avec toute la cé-
lérité poliible. Des fubiides extraordinaires furent
exigés; on leva des troupes 8e l’on forma des ma-
gazins. On négocia avec Venife, avec la Hollan.
de de avec l’Angletcrre, pour obtenir des fecours
pécuniaires; on délibéra quelle Puiliance on mettroit

à la tête de la confédération. Les rois de Suede
de de Danemarc, alliés naturels du Cercle de Balle!
Saxe, ne pouvoient voir d’un œil indifl’érent l’Em-

péteur étendre l’es conquêtes jufques furies rivages

de la mer Baltique. Le double intérêt de la reli.
gion de de la politique exigeoit qu’ils bornail’ent les

progrès de ce Monarque dans la Balle-Allemagne.
Chriltian 1V , roi de Danemarc, le comptoit lui.
même parmi les membres de ce Cercle. Les mêmes
motifs engagerent Guitave-Adolphe, roi de Suede,
à prendre part à cette alliance.

Les deux rois briguoient a l’envi l’honneur de
défendre le Cercle de Balle-Saxe à de faire la guerre
à la formidable Mailbn d’Autriche. L’un & l’autre

s’offrirent à mettre fur pied une armée bien équi.

pée, 8s à la commander en performe. Des cam-
pagnes glorieufes contre la Mofcovie de contre la
Pologne, donnoient du poids aux promelles du roi
de Suede: toutes les côtes de la Baltique retentilï
foient du nom de Guitave-Adolphe. Mais la gloire
de ce rival excitoit l’envie du roi de Danemarc; &
plus il fe promettoit de lauriers dans cette guerre,
moins il pouVoit prendre fur lui de les céder à ce

Ivoifin envié. Les deux princes porterent leurs pro.
polirions de leurs demandes devant le miniltere-an.
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glois , duquel Chriifian IV. obtînt enfin’la préfe-

renne par la fupe’riorite’ de les offres. GufiaveAdol-

aphe exigeoit , pour fa fureté , la celliers de quel-
ques places fortes en Allemagne, où il ne pofl’édoit

l pas un feul poucede terrein, afin de pouvoir, en
ces de revers , affurer un refuge à l’es troupes.
Chrifiian 1V, poilédant le Holltein à la Jutlandc.
pouvoit s’y retirer en toute fûrete’, au cas ou il au-

roit perdu une bataille, où fi la troupes venoient
à être entièrement défaites. .

Pour prévenir fou rival, le roi de Danemarc fa
hâta d’entrer en campagne. Nommé Chef du Cer-

cle de Baffe-Saxe, il eut en peu de tems une If.
me: de foixante mille hommes fur pied; 8c l’Admi.

.nifirateur de Magdebourg, ainfi que les Ducs de
Brunfwick à de Mecklenbourg, s’allierent avec lui.

. Les fecours que lui promit l’Angleterre- augmente.
rent l’es efpérances; 8: à la tête d’auilî grandes fo’r.

.ces , il fe flatta de terminer cette guerre en une
feule .campagne. On écrivoit à Vienne quecet au l
ruement n’avoit pour objet que celui de défendre

,le Cercle & de maintenir la tranquillité un: la
Baffe-Allemagne; mais les négociations avec l’An-
gleterre 8: même une la France, oint], que les e’f;
forts extraordinaires du Cercle , 6c l’armée formi-

dable qu’on avoit levée , panifioient avoir pour
objet quelque chofe de plus qu’une fimple défoule;
tout annonçoit en effet qu’on vouloit rétablir l’Eleé-

tenr Palatin , & humilier l’Emp ereus devenu trop

redoutable. ’(Ferdinand ayant inutilement épnil’é toutes lm

K 4



                                                                     

exhortations ,« les menaces , à même lei ordres, v
pour engager le roi de Danemarc 8: le Cercle de
Baffe.Saxe à mettre bas les armes , les holtilités écla-

terent, ce la BaffeAllemagne devint le théatre de
la guerre. Le Comte de Tilly, en fuivant la rive
gauche de la Wefer, s’empara de tous les pafi’ages
jufqu’à Minden. Après avoir attaqué fans fuccês

la ville de Nimbourg, & paflé ce fleuve , il in.
onda de. [ce troupes la principauté de Calemberg.
Le roi, poilé fur la rive gauche de la Wefer, s’était

étendu dans les pays de Brunfwick; mais il avoit
trop affaibli fan armée par de gros détachement);
pour pouvoir rien exécuter d’important avec le relie
de fes troupes. Connoifl’ant la fupériorité de (on

ennemi, il évitoit une bataille décifive avec autant
de Ioin que la cherchoit le Général de la Ligue.

L’Empereur n’avoit jufqu’alors combattu, eniAlÀ

lemagne , qu’avec les armes de la Ligue 8: de la
Baviere , a: avec les troupes efpagnoles des Pays-
Bas, qui avoient envahi le BamPalatinat. Maximi-
lien continuoit la guerre , comme chargé d’exécu-
ter la fentence prononcée contre l’Eleéteür-Palatin;

à Tilly commandoit les troupes Bavaroifes. C’était
à la Baviere 8c à la Ligue Catholique, que l’Empe-
reur devoit toute faufupe’riorité’. Cette dépendance

où il étoit de la bonne volonté de fes Alliés ne s’ac-

cordoit point avec les vaftes demains que la Cour
Impériale crut pouvoir former après tant de fuccès.

Quelque portée qu’eût été la Ligue à fe charger

de la défenfe de l’Empereur, à laquelle étoit aux.
ehé le falot des. Confédérés, on ne pouvoit atten.
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-dre que la déférence pour ce prince. iroitznjufqu’i

feconder les plans de conquêtes de l’es vues d’ag-
grandilTement. S’ils lui prêtoient des armées pour
opprimer d’autres Etats, les Confédérés devoient
craindre de ne participer qu’à la’haine générale que ,

ce Monarque attireroit fur lui, & de le voir recueil.
lit feul les avantages éventuels de cette guerre. Il
n’y avoit qu’une armée. confidérable qui pût retirer

l’Empereur de cette dépendance , 8: maintenir la
fupériorité qu’il avoit acquife en Allemagne. La
guerre cependant avoit trop épuîfé les États , pour

qu’ils pullent fupporter les frais immenles d’un pa.

tell armement. Dans.ces circonflances, rien ne
pouvoit lui être plus agréable, que l’offre inatten-

due que lui fit un de l’es officiers. i
Ce fut le Comte de Wallenllein , officier de

mérite, 8: le gentilhomme le plus opulent de la Bo.
heme. Il avoit fervl, dès la jumelle, la Maifon
Impériale, 8c s’étoit diltingué, de la maniere la plus.

glorieufe, dans pluficurs guerres contre les Turcs,
contre les Vénitiens , contre les rebelles de Boire-
me & de Hongrie, 8c contre les Tranfilvains. Il
avoit affilié, comme Colonel, à la bataille de Pra-
gué, & peu après, étant devenu GénéraLMajor,
il avoit battu une armée Hongroife dans la Mora-
vie. La reconnoifl’ance de l’Empereur ne fut point

au-dell’ous de tels fervices; 8c XVallenltcin fut ré-
compenfé par le don de plufieurs terres confifquées

fur les rebelles de Boheme. En poffellion de ri-
chelfes immenfes , animé par des projets ambitieux".
plein de confiance en fa bonne étoile & plus en:
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core dans les eirconfianees qu’il avoit mûrement pe-
fées, il offrit à l’Ernpereur de lever de d’équiper

complètement une armée, à l’es fiais & à ceux de
les amis: il s’engagea même d’en épargner l’entre-

tien à l’Empereur , fi l’on vouloit lui permettreide
la porter jufqu’à go mille hommes. Il n’y eut per-
forme qui n’envifageât cette olïre comme l’effet
,d’un cerveau exalté; mais l’elfai-l’eul devoit procu-

rer beaucoup d’avantages , ces promefl’es duf-
fenLelles même n’être réalifées qu’en partie. On

alligna donc à Wallenltein quelques diltriéts de la
Boheme pour y faire les rali’emblemens, & on lui
permit de nommer les officiers. En peu de mois,
Wallenltein eut raflemblé ne mille hommes, avec
lefquels il quitta les fronderes de l’Autriche. Bien-
tôt après, il parut déja avec go mille hommes fur
les frontieres du Cercle de Baffe.Saxe. L’Empe-
tout n’avoit donné,pour tout cet armement, que l’a
feule autorifation. La renommée du Général, l’ef-v

pair de brillans avancemens, 8L l’avidité du butin

attirerent fous les drapeaux des avanturiers de ton.
tes les contrées de l’Allemagne: des Souverains
même, animés par le delir d’acquérir de la gloire,
ou par la foif de s’enrichir, s’olfi’irent à lever des
régimens pour le fervice de l’Autriche.

C’elt alors qu’on vit paraître, pour la premiere

fois dans cette guerre, une armée impériale en Al.
lemagne; phénomene effrayant pour les Proteltans,
6: peu confolant pour les Catholiques. Wallenl’tein
avoit ordre de joindre les troupes à celles de la
LiguE, 8c d’attaquer le roi de Danemarc de concert



                                                                     

avec le Général Bavarois. Jaloux depuis longteme

nie Tilly, Wallenfiein ne montra aucun delir de
partager avec lui les lauriers de cette campagne, de
de voir ainli la propre gloire oli’ul’quée par l’éclat

de la gloire de Tilly. N’ayant point les relionrces
par lelZ;uelles Tilly tournilloit à l’entretien de les
.troupes , Wallenllein fut bligé de conduire les fien-
nes dans des provinces que la guerre avoit encore
épargnées. En conféquence , fans joindre l’armée

de la Ligue, ainfi qu’il lui avoit été ordonné, il

marcha dans les pays de Halberltadt 8c de Magda-
A bourg, 8: s’empara près de Dell’au du cours de

J’Elbe.’ fiés-lors toutes les contrées que baignent

les deux bords de ce fleuve furent en proie à les
exactions ; de Wallenfiein pouvoit, en cas de be-
foin, prendre en dos l’armée du roi de Danemarc,
& a: frayer une route dans les Etats de ce Prince.

Chriltian 1V. fentit tout le danger de la lituation
,entre’deuir armées aulfi formidables. Il avoit déja
attiré à lui l’Adminillrateur de Halberltadt , revenu

depuis peu de la Hollande: il crut devoir s’appuyer
.iaulll du Comte de Mansfeld , qu’il avoit toujours
.dél’avoue’, de que maintenant il foutint de tout fan

pouvoir. Mansfeld, en retour, rendit au roi les
plus lignalés fervices. Il tint feu! tête aux forces
de Wallenltein, & les empêcha de détruire. l’armée

du roi, occupée à tenir tète à celle que comman-
doit Tilly. Le courageux Mansfeld , malgré la fu.

,périorité de l’ennemi, s’approcha du pont de Dell

l’au, sa ofa même le retrancher en face des retran.
chemens élevés par Wallenltein; mais pris en des
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par toutes les forces de ne Général, il fut contraint
de céder à la fupériorité du nombre, de d’abandon-

ner fou polte avec perte de trois mille combattans.
Mansfeld , après cette défaite, le retira dans la
Marche de Brandebourg, ou ayant donné quelque
repos à l’es troupes , il le renforça en peu de tems I

par de nouvelles levées: bientôt il le porta rapi-
dement fur la Silélie, dans le dell’ein de pénétrer

delà en Hongrie, 8:, de concert avec Bethlen-
Gabor, de porter enfuite la guerre dans le cœur de q
l’Autriche même. Les Etats-héréditaires de l’Em-

pereur étant’làns défenfe contre untel ennemi,
Wallenltein reçut promptement l’ordre d’abandon-

ner le roi de Danemarc , pour fermer à Mansfeld,
s’il étoit polïible, la route à travers la Silélie.

La diverfion que Mansfeld opéra contre l’armée

de Wallenltein, permit au roi d’envoyer une partie
de l’es troupes dans la Weltphalie, pour s’emparer
des évêchés de Munlter & d’Osnabruck. Tilly",

afin de prévenir cepmalheur, le hâta de s’éloigner

des environs de la Wefer; mais les mouvemens du
Duc, Chriltian, qui faifoit mine de pénétrer à tra-
vers la Hell’e dans les États de la Ligue, de d’y trans-

férer le théatre de la guerre, le rappelleront bien-
- tôt de la Weltphalie. Afin de ne pas voir couper

la communication avec ces provinces, 8c pour pré-
venir une dangereufe réunion du Landgrave de
Hell’e avec l’ennemi, Tilly le hâta de s’emparer de

toutes les places.fufceptibles de quelque défenfe,
fur la Werrha 8: fur la Fulde: il s’allura aulfi de la
ville de’Miinden, à l’entrée des gorges de la Hello,



                                                                     

-où ces deux rivieres le jettent dans la Wel’er. Il
prit bientôt après Gôttingue, la clef des pays de
Brunfwick dt de la Hell’e; il deltinoit le même fort
à Nordheim; mais le roi de Danemarc accourut
avec toutes les forces pour fauver cette place. Après
l’avoir pourvue de toutes les munitions néceliaires
pour foutenir un long fiege, ce prince chercha à
s’ouvrir, dans la Thuringue, une nouvelle route
dans les Etats des princes ligués. Déja il avoit dé-
pall’é Duderltadt, lorfque le Comte de Tilly le dé-

vanqa par des marches rapides. L’armée de ce der-
nier ayant été renforcée de plulieurs régimens de

celle de Wallenltein, & étant fort-fupérieure à la
lienne, le roi retourna dans le duché de Brunfwick
pour éviter une bataille. Mais Tilly ne cella de le
harceler fans relâche pendant cette retraite; 8L après’

trois jours de continuelles efcarmouches, ce prince
h le vit obligé de s’arrêter pour combattre près du

village de Lutter , non loin de la montagne de Ba.
renberg. Les Danois attaquerent avec beaucoup de.
valeur, & trois fois le roi le mit à leur tête pour
les mener à la charge: ils durent néanmoins céder
à un ennemi plus nombreux 8l mieux aguerri, ’6’:

Tilly remporta une victoire complette. Soixante
drapeaux, toute l’artillerie, les bagages de les mu-
nitions tomberent au pouvoir du vainqueur; beau-
coup de braves ofliciers & près de quatre mille fol.
data furent tués fur la place; trente compagnies
de fantallins , qui s’étaient réfugiées dans le cha.

teau de Lutter, mirent bas les armes de a: rendirent
i Tilly.
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Le roi, qui s’était échappé avec l’a cavalerie , re-

cueillit bientôt les débris de fou armée. Tilly, pour,
fuivant la victoire, s’empara de la navigation de la
Wel’er, ainli que du duché de Brunfwick , & re-.
poull’a ce prince jufques dans le pays de Breme.
Intimidé par l’on défal’cre, Chriltian réfolut de n’a-

git que défenûvement, &fur-tout de ne négliger au.
cun eli’ort pour empêcher l’ennemi de palier l’Elbe.

Mais en jettant de tout côté des gamîfons dans tou-

tes les places fufceptibles de quelque défoule, il
demeura dans l’inactivité avec les forces divifées;
de tous l’es corps-d’armée difperfés furent défaits ou

taillés en pieces par l’ennemi: Les troupes de la.
Ligue, mamelles de tout le cours de la Wel’er , le
répandirent au-delà de l’Elbe & de la Havel; & les

Danois le virent challés fuccellivement de tous,,les
polies les plus importans. Tilly lui-même avoie
pallié l’Elbe, 8L porté les armes victorieufes jufques

fort-avant dans le territoire de Brandebourg, tan.
dis que Wallenltein pénétroit d’un autre côté dans.

le duché de Holltein, pour transférer le théatre de

la guerre dans les États du roi de Danemarc.
Wallenltein revenoit alors de la Hongrie, où

iliavoit fuivi le comte de Mansfeld, fans pouvoirs
arrêter l’a marche ni prévenir l’a. jonétion avec Beth.

leu-Gabor. Pourfuivi fans celle par le fort, à tou-
jours au-delfus des caprices de la fortune, Mans-.
feld’, au milieu des plus grandes difficultés, s’était

fait jour à travers la Siléfie 8c la Hongrie , 8c il
avoit joint le prince Tranlilvain. Mais fou arrivée.
ne fut rien moins qu’agréable à Bethlen-Gabor.
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Dans la confiance ou il était d’être ’fecouru’pat

l’Angleterre, aïoli que de le voir fecoudé par une
. puill’ante Adiverlion dans la BalTegSaxe, Bethlen-Ga-

bor avoit rompu de nouveau la trêve avec l’Empea
reur. Au lieu de cette diverlion favorable, Mansa
feld attiroit fur la Tranlilvanie toutes les forces de
Wallenltein, 8c il demandoit des fecours d’argent,
au lieu d’en apporter. Si peu d’harmonie entre les

Princes prateltans refroidit le zele de Bethlen, qui
le hâta, félon la coutume, de le mettre, par une
paix, à couvert des forces fupérieures de l’Empe-

, reur- Fermement réfolu de rompre le traité au
moindre rayon d’efpérance qui pourroit luire fur lui,
il confeilla au Comte de Mansfeld de s’adrell’er à

Venife, pour en obtenir les fecours qui lui étoient
néceliaires.

Hors d’état de rega net l’Allernagne ou de mur.

tir en Hongrie les faible? relies de les troupes , Mansa
feld vendit fon attirail de guerre 8: toute fan artil."
lerie, 8c licencia les foldats. Il prit, avec une faire
peu nombreufe, le chemin de la BoCnie & de la
Dalmatie, pour l’e rendre à Venife. De nouveau: w

delfeins animoient fan courage; mais la carriers
étoità fan terme. Le fort, qui lui avoit fait éprou-
ver tant de viciflitudes , lui préparoit un tombeau
en Dalmatie. La mort le furprit, en 1626, non
loin de Zara. Il étoit âgé de 46 ans. Son fidelle
ami du: compagnon d’armes ,» le duc Chriliian de Bruni;
wick, l’avait précédé peu auparavant dans la tombe:
deux hommes dignesdel’immortalité , s’ils le fuirent;

élevés air-demis de leur ficelé, autant qu’auçdellus’

de leur q fort! .
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Le rai de Danemarc n’avait pu , avec une pull:
faute armée , tenir tête au feuerilly: combien
moins pouvoit-il rélilter, aVec une armée affaiblie,
aux deux Généraux de l’Empereur! Les Danois aban-

donnerent tous leurs polies fur la Wefer, fur l’Elbe
6l fur la Havel; 8c l’armée de Wallenflein inonda,

comme un torrent rapide, les pays de Brandebourg,
de Mecklenbourg , les duchés de Holllein 6: de
Sleswick. Wallenllein, trop préfomptueux pour
agir de concert avec un autre Général, avoit en.
voyé Tilly audelà de l’Elbe, fous prétexte d’y ob-

ferver les lHollandois; mais dans le fond afin de
pouvoir terminer lui-même. la guerre contre le roi
de Danemarc , dt recueillir feul les fruits de la vie.
taire du Général Bavarois. Chriltian 1V. avoit per-
du toutes lès places fortes dans l’es Etats d’Alle.
magne , à l’exception de Glücklladt. Ses troupes
étoient vaincues ou difperfées; il n’avait point de

fecours à attendre de.l’Allernagne ni de l’Angleterre,

8: les alliés dans la BalieSaxe le voyoient en proie
à la vengeance du vainqueur. Tilly. avoit contraint
le Landgrave de HelI’e-Call’el , d’abord après la vie.

taire de Lutter , de renoncer à l’alliance du Dane-
marc. L’apparition terrible de Wallenliein devant
Berlin contraignit l’Elerfteur, de Brandebourg de fe-
loumettre 6c de reconnaître Maximilien de Baviere
comme légitime Eleéteur. La plus grande partie
du pays de Mecklenbourg fut maintenant inondée
de troupes impériales; de les deux ducs de Meck.’
leubourg-Schwerin ,6: de Mecklenbourg-Strelitz mis
au ban detl’Empire 8c dépouillés de leurs États,

r comme ,
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comme alliés du rai de Danemarc. On panifioit
comme un crime qui entraînoit la perte de la dignité
fauveraine , d’avoir défendu les libertés germania

ques contre les atteintes les plus illégales. Tout
ceci n’était cependant que le prélude de violences

plus criantes, qui devoient avoir lieu bientôt.
Ce fut feulement alors que le manifelta le lucres

de la maniere dont Wallenltein entendoit remplir
les vallée promell’es. Il l’avait appris du. Comte de
Mansfeld; mais le difciple l’urpall’a fan maître. Can-

fcrmement au principe que la guerre doit entretenir
la guerre, Mansfeld dt le duc Chriltian de Brunl’s
wick avoient pourvu, par des contributions extara
quées à des ennemis de à des a]liés,’à tous les be:

foins de leurs troupes; mais ces brigandages étoient
aulli accompagnés de tous les dangers inféparables

,de la vie des brigands. Tels que des malfaiteurs
fugitifs, ils le voyaient fans celle obligés de le dé-
rober à des ennemis vigilans G: aigris; contraints de
fuir d’une extrémité de l’Allemagne à l’autre, 8:

d’attendre avec anxiété le moment de failir leur

proie, en évitant fans celle les contrées les plus
opulentes, parce qu’elles étaient défendîtes par des

forces l’apérieures. Si Mansfeld & le duc Chriltian,
malgré des obllaclcs aulli formidables, s’étaient ce.

pendant lignalés par tant d’exploits, que ne pou-
voitoon pas effectuer quand tant d’obltacles auroient

difparu, 6: avec une armée allez nombreufe pour
faire trembler le phis puillant des princes d’Empire;
lorique le nom feul de l’Empereur alluroit l’impua
nité; en un mot, lorfqu’à. l’abri de l’autorité ruinât

L ,
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me dt à la tête d’une armée innombrable, on fui.

trait le même plan que ces deux aventuriers avaient
exécuté à leurs rifques, 8c avec une horde de bri-
gands rall’emblée autour d’eux.

C’elt leur exemple que Wallenllein avoit en
Vue , lorfqu’il fit à l’Empereur les offres hardies , que

performe maintenant ne trouvera exagérées. Plus *
fan armée le renforçoit, moins on devoit être en
peine de fan entretien; & plus elle falloit trembler
les princes récalcitrans, plus les violences étoient
criantes , plus elle pouvoit les exercer avec impuo
mité. Wallenllein avoit, à l’égard des ennemis, les

dehors de la jultice; à une apparente nécelfité pou.
voit l’excufer envers les princes amis de fan maî-
tre. Il prévenoit, par l’inégalité obl’ervée dans l’es

Vexatians, une dangereufe union entre les princes;
8: l’épuifement de leurs Etats achevoit de leur ôter
les moyens de le venger. L’Allemagne entiere de.
vint ainli un magazin de l’ubliltances pour les armées

de l’Empereur, qui pouvoit difpofer de toutes les
diverfes provinces de l’Empire, comme de l’es États

héréditaires. Le cri étoit général pour demander

jullice à l’Empereur; mais tant que les opprimés
demandoient initiée, on n’avait aucune vengeance
à redouter de leur part. L’indignation univerfelle
le partagea entre l’Empereur qui prêtoit fan nom
à ces horreurs, à entre le Général qui outre-pallait
les pouvoirs dt abufoit ouvertement de l’autarité
de fan Maître. On s’adrell’ait à l’Empereur pour

obtenir proteélion contre l’on Général; mais dès

que Wallenllein le fut vu touopuili’ant à la tête de



                                                                     

l’es troupes, il avoit fecoué le joug de tailladé.

pendance là déroute faumillian aux ordres de

Ferdinand. A I lL’épuil’ement de l’ennemi fail’oit efpérer une pair

prochaine; a: Wallenflein néanmoins continua
d’augmenter l’es troupes jufqu’à cent mille hommes.

Cette armée formidable, le fait: du Général en
chef, qui furpalloit celui-des tètes couronnées; les
prodigalités fans bornes envers les créatures (jamais

il ne falloit de dans amdell’ousde mille florins), des
Tomme: immenlès employées à le faire des parti-

fans à laCourld’t dans les confeils de l’Empereur’;

il [obvenoit à toutes ces dépenfes par des contribu-
tions exigées dans la Baffe-Allemagne, fans diltinc-
tion d’amis ou d’allle’s; par.tout le commettoient

les mêmes exrorlions, les mêmes violences. SI
l’on doit ajouter foi à une ali’ertion exagérée peut.

’étre, mais cependant vraifemblable, Wallenltein,

en fept années de tems , leva lix cens foirante
millions d’écus en contributionsldans une moitié

de l’Allemagne. Plus les eXtorllons étoient énora

mes , mieux l’es armées le voyoient approviliona
nées, à plus grande étoit l’affluence fous les dra-

peaux; Le Vulgaire court après la fortune. Les
armées de Wallenltein augmenteront à ’mefure de

l’épuifement des provinces qu’elles occupoient.
Qu’avoit.il à redouter des malédictions de leurs ha-
bitans? Il étoit adoré de les troupes, 6’: l’excès du

crime le mettoit à même d’en braver les fuites.
Ce feroit faire tort à l’Empéteur, quelle lui im-

pater tous les excès commis par les armées. si
L a.



                                                                     

tFerdinand avolt pu? prévoir Qu’il donnoit-tous les
,Etats de l’Allemaghe en proietà2Walleni’reîn , il

n’aurait pu fe dîllîmuler combien de dangers un tel

général pouvoit attirer fur lui. Plus Wallenltein
..-s’uniffoit étroitement à les troupes ,plus, l’Empereur

h-devoitrfe Idéfiçrddes troupes &r du Général. Tout

je faifoit, îlïefi vrai ,1 au nome du Monarque; mais
la Majefié du Chef. delÎEm’pîre ne fervoit à Wal-

Jenfieinx qu’à écrafer toute autre autorité en Alle-

;,m,agne. IlAuflfllWallenfiein avoit-il pour principe
(d’humilierïleçg Princes d’Empire, ..& d’élever l’auto.

,rité impérialegau-deffus de toutes les loix. Si l’Em-

poteur devenoit tout-puifl’ant en Allemagne , qui pou-
voit atteindre au Vifir chargé de l’exéCution de l’es

.volontés. .Lïeleyatîon où le placoit Wallenfleîn
;e’blouifïoît l’Empercur lui.méme; mais cette gran-

,deur étant l’ouvrage de (on ,ferviteur, cet ouvrage
devoit retomber. dans (on premier néant ,. auflî-tôt
qu’il celïeioit ’glïtgeloutenu par l’ouvrier. Ce n’é-

ztoît donc poing fanç’deflein, que Wallenl’tein ré-

voltoit contre lÏEnrpereur tous les Princes de l’Alle-

magne: plus ils avoient de haine contre Ferdinand,
moins. ce Monarque pouvoit le priver de celui qui
la. lui avoitÂattire’e. En un mot, Wallenfiein vol.1.
loit quenfon maître n’eût plus à craindre aucun
homme danslhtqute l’Allemagne, excepté .celuî (cul

qui il étoit redevable de fou immenfe pouvoir.
L Un (les premiers pas de W’allenfiein vers ce
but, fut, de demander à l’Empereur le; duché de
Mecklenbourg , en hypothèque des avances qu’il

lavoitsfaites îlot; monarque. Ferdinand, vraifem-

d.
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blablement afin de donner à fun général un éclat

au-defi’us de celui de l’EleeÏeur de Baviere, avoie,

créé depuis quelque tems Wallenitein Duc de Fried-
lande; mais une récompenfe ordinaire ne pouvoit»
alTouvir l’ambition de ce dernier. En vain il s’éleq

va, dans le Confcil de l’Empereur, quelques voile
pour réclamer contre cette nouvelle demande,"qui
ne devoit être accordée quÎaux dépends de deux:
princes d’Empire ;, en vain lesfiEl’pagnols , que Porc.

gueil de Walleuilein avoit depuis long-tems offert-i:
fés, s’oppoferentà l’on élévation. Le parti puiffant,

que Wallenftein avoit fu fe fairedans le Çonfeil de:
l’Empereur. , l’emporter 8: Ferdinand voulut s’attæ.’

cher à tout prix un général. devenu nécefl’airq. On.

dépolléda donc de leur héritage les defcendans
d’unedes plus antiques Maifons de l’Allernagne;
pour revêtir-de leur dépouilleur: genu’lhomme créna,

turc de l’Empereur. Ceci eut lieu en 1628. ,
Bientôt après, Wallenftein prit le titre de Génénj,

ralillime de lÎEmpereurpar terre 8: fur mer: il «rein.
para de la ville de Wismar de le rendit ainfi-maitrea;
d’un port fur la. Baltique. On demanda destvaif.
[eaux la Pologne de aux villes Anféaeiques,. afin;
de porter la guerre au.d.elà de cette mer, du d’ami;

quer les Danois dans le cœur de leur royaumel
pour. les contraindre à, une paix qui devoit ouvrit;
la voie aux plus grandes conquêtes. V La communi-
cation de la Balle-Allemagne avec les..Couronn,esdu,
Nord alloit être rompue, fi.l’Empereur. pouvoir; ré;
unir à les réparer 8: à entourer l’Allemagne d’unq

chaîne non-interrompue de provinces autrichiennes.

L1
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depuis le mer Adriatique jufqu’au Sand. Si telles
dtoientles vues de l’Empereur, Wallenfiein en avoit l
de partieulieres Ïpour fuivre ce même plan. Des
puddlions fur la Baltique pouvoient devenir la bafe
d’une puilfance, qui devoit le rendre indépendance

de fan Maître. -Pour parvenir à ce but, il étoit effendel de s’em-

parer de Stralfund fur la Baltique. L’excellent port
de cette ville 8: la facilité du trajet me aux côtes
du Danemarc â: de la Soude, la rendoient ûngulié.
rentent propre pour devenir une place-d’armes dans
une guerre contre ces deux Couronnes. Cette ville,
la fixîeme de la Ligue Anféatique, jouiffoit des plus

grands privileges fous la protection du Due de Po-
méranie; elle n’était entrée en aucune liaifon avec

le Danemarc, & n’avoit prix aucune part, direâe
ou indirede, à la guerre entre l’Empereur 8c cette
Couronne. Mais ni cette neutralité, ni l’étendue

des privileges de Stralfimd, ne purent lavglarantir
contre les prétentions de Wallenitein . qui avoit
jetté des vues fur elle.

’ Le magiitrat de cette ville avoit refufé, avec la
plus généreufe fermetéçla propofition que lui avoit

faire ce général de recevoir une garnifon impé.
riale; il avoit également rejoué la demande afin.

lçieufe qu’il lui avoit faire pour le paillage de quel.

ques troupes. En conféquence, Wallenftein le du:
poila à en faire le fiege.

Il étoit de la plus grande importance, pour la
tuerie-8: pour le Danemarc, de maintenir Stralfundl
dans l’on indépendance. fans laquelle la libre navi-
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* galon dans la Baltique ne pouvoit âtre confonde.

Le danger commun l’emporte fur les jaloufies par.

ticulieres qui depuis long.tems divifoient les (leur
rois. Ils s’engageant, par un traité conclu en 162:
à Copenhague, à défendre Stralfund de toutes leur:
forces réunies , à à s’oppofer de concert à toute
Puifl’ance étrangere qui paraîtroit dans la Baltique

avec des defi’eins honnies. Chriftian 1V jette aum-
tôt dans Strall’und une forte garnifon; de, dans une
vifite perfonnelle qu’il fit à cette ville, il anima du.
ramage encore le courage de l’es bourgeois. Quel.
igues vailfeaux de guerre que le roi de Pologne Si-
gismond avoit envoyés au fecours du Général de
l’Empereur, furent coulés à fond par la flotte Da-
noife; 8a la ville de Lübeck ayant refulé à Wal-
lenitein de lui fournir les liens, le Généralillime par
terre à fur mer de l’Empereur n’eut pas même allez

de vailfeaux pour bloquer le port d’une feule ville.
Rien ne paroifl’oit plus bazardé, que de vouloir

emporter une place maritime dont les fortifications
étoient excellentes , fans en fermer premièrement
le port. Wallenftein, qui iufqu’alors n’avoir jamais
éprouvé de réfillance , voulut vaincue la nature de
eil’eétuer ce que l’univers entier croyoit impoiiible.

.Stralfund , libre du côté de la mer, continua de 5’311.

provilionner 8L de a: renforcer fans celle par de
nouvelles troupes. Wallenfiein l’inveilit néanmoins
du côté de terre, 8: s’efforça; par des menaces de

par des rodomontades , de fuppléer à ce qui lui
manquoit en moyens plus heureux de mieux com.
binés. ,, remporterai ,r’ difoitoil , cette ville r fut

. L 4. K

l
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.,’elle même attachée au ciel avec des chaînes de

,, fer. ,, L’Empereur cependant, qui voyoit peut-g
être avec peine une entreprile dont il n’efpéroit au-
Cun. fuccès, s’emprella de déférer à quelques pro-

pofitions acceptables des habitants de Stralfund, de
la foumifiion apparente delquels il vouloit le con-
tenter. En conféquence, il ordonna à (on Général

de fe retirer de devant cette ville. Wallenftein ,
dédaignant d’obéir à cet ordre, n’en continua pas

moins de livrer aux aifiégés allant fouillant.
La garnifon Danoife étant déja tellement aiïoi.

blie, que ce qui en relioit ne pouvoit fuliire à l’a
défenfe ; & le roi fe trouvant hors d’état d’y en-

voyer de nouveaux renforts de troupes, cette ville
fe jetta, avec l’agrément de Chriltian, dans les bras

du roi de Suede. Le commandant Danois quitta
Stralfund pour faire place à un commandant Sué-
dois, quila défendit avec le plus grand fuccès. La
fortune de Wallenftein échoua devant cette ville;
dz il eut la mortification , bien humiliante fans doute
pour (on orgueil, de le voir contraint de renoncer
à ce (loge, après y avoir employé une année entiere

8c perdu air-delà de douze mille hommes. La né-
cellité, dans laquelle cette ville s’étoit’vue d’appel-

ler les fecours de la Suede, danna lieu à une étroite
alliance entre Guilavedldolphe de Stralfund; cette
alliance ne contribua pas peu, dans la fuite, à fa,
icilirer. aux Suédois l’entrée en Allemagne.

La viétoire n’avoir. celle’ jufqu’alors d’accompa,

guet lesarmes de l’Empereur (à de la Ligue. En
Allemagne, Chriilian 1V, vaincu, étoit réduit à le
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cacher dans l’es isles; mais la Baltique mit des-bor-
nes à ces conquêtes. Le denuement, de forces me;
ritimes empêcha le vainqueur non feulement de pour.
fuivre le roi, mais il le mît même en danger de
perdre fes conquêtes. Rien n’étoit plus à craindre

pour la Cour de Vienne que la réunion des deux
Couronnes du Nord, qui pouvoit mettre l’Empereur
& fes généraux dans l’impoflîbilite’ de jouer jamais

un rôle fur la Baltique ou de faire une defcente en
Suede: mais fi l’on réufiiflbit à divifer les rois de
Suede & de Danemarc, ou nième à s’aiTurer de l’ami.

de de ce dernier, on pouvoit le flatter d’autant plus
de réduire la Suede avec des forces de beaucoup
fuPérieures. La crainte que d’autres puiflîmces n’in-

tervinflent, les mouvemens des Protefians dans les
propres Etats , les frais immenfes qu’avoir coûté la

guerre, 8: plus encore l’orage qui étoit fur le point
de s’élever de toute l’Allemagne Protei’tante, tong»

tes ces confidérations portoient l’Empereur à la
paix; & des confidérations entièrement oppofées
engageoient fon général à remplir ce voeu. Loin
de defirer une paix, qui, du faire de la grandeur,
alloit le faire rentrer dans l’obfcurité de la vie priÂ
yée, Wallenflein ne vouloit que changer le théatre

de la guerre, 8: en prolonger les troubles par une
paix particuliere. L’amitié du Danemarc, dont,
en qualité de Duc de Mecklembourg1 il étoit deve-
nu le voifin, étoit fort-efTentielle pour l’exécution
de fes valtes projets; & il réfolut de s’leîger ce

flanque, au mépris même des intérêts de fou

Élu?! i l
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Chriûian 1V. s’était engagé. par le traité de En

penhague. à ne faire aucune paix avec l’EmpereuI
fans ’y comprendre la Suede: les offres que lui fit
Wallenitein furent néanmoins reçues avec empreint;
ment. Dans un congrès tenu à Lubeck en 1629,
& dans lequel Wallcnfiein avoit renvoyé avec des
marques affectées de mépris les ambalTadeurs de
Suede qui étoient venus pour intercéder en faveur
de la Maifon de Mecklenbourg, l’Empereur ultima
toutes les provinces conquifes fur le Danemarc.
Chriitian 1V. n’acheta une paix qui lui étoit aulii né-

celTaire, qu’au prix de l’honneur de fa Couronne.
On exigea de lui qu’il ne s’ingérât dorénavant dans

les affaires de l’Allemague , qu’autant que fa qua-
lité de duc de Holltein pourroit le permettre; à
qu’il abandonnât les ducs de Mecklenbourg à leur

fort. . C’étoit Chriftian lui-même qui avoit engagé
ces deux l’rinces dans la guerre contre l’Empereur;
à maintenant il les abando nnoir pour s’attacherpl’ini.

jatte mimant de leur dépouille. Parmi les motif:
qui avoient porté Chriftian à rompre avec Ferdinand ,
le rétabliffement de l’Elee’teur Palatin, l’on parent;

avoit été l’un des principaux: il ne Fut cependant

fait aucune mention de lui dans le traité de Lübeck ,
dont un article reconnoilToit même la dignité élec;

torale dans la Malfon de Baviere. Ce fut avec â
peu de gloire que Chriltian 1V. abandonna la facile;

Ferdinand vit donc alors, pour la fecoude fait,
dans les mains le repos 8: le deltin de l’Allemagne;
il ne dépendoit que de lui , de rendre générale la
pair qu’il venoit de conclure avec le Danemarc.
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les gémifl’emens d’innombrables malheureux reten.

titroient à Tes oreilles, pour implorer de’lui la fin
de leur: miferes. Les excès de l’es foldats à l’avi-
dité de les généraux avoient franchi toutes les bor-

nes. L’Allcmagne, ravagée par les hordes cruelles

de Mansfeld & du Duc Chriltian de Brunfwick,
aînfi que par les cohortes de Tilly 8c de Wallenûein,
étoit épuifée, enfanglantée, déferte, à elle Toupi-

roit après le repos. Ce vœu étoit celui de tous les
princes d’Empire, 84 même de l’Empereur. engagé

en Italie dans une guerre contre la France, épuifé
par celle qu’il venoit de foutenir , de qui craignoit
les comptes que Wallenitein a fes alliés alloient
lui préfenter. Mais malheureufement on ne put con.
venir des conditions fous lefquelles les deux partis
mettroient bas les armes. Les Catholiques vouloient
retirer des avantages permanens de cette guerre; les
Proteitans fe refufoient à de nouveaux facfifices; de
l’Empereur, au lieu de rapprocher les deux partis
par’uneiage modération , prit part lui-mémeia la
querelle. C’efl ainfi qu’il plongea de «nouveau l’Al-

lemagne dans les horreurs d’une guerre effroyable.
Dès la fin des troubles de la Boheme , Ferdinand

avoir commencé à abolir, dansfes États, le Protef.
tantifme; néanmoins , par égard pour les Princes

Proteltans, il avoit toujours agi, dans cette entre-
prife, avec une certaine modération. Mais les vie.
mires de Tes généraux dans la Balle-Allemagne l’en.

hardirent à bannir «toute contrainte à cet égard. Il
fut ordonné à tous les Proteftans de les États de te.-

nonce: à leur religion ou à leur patrie, alternative
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amere, effrayante, dz qui donna lieu aux troubles.
les plus terribles parmi les habitans des campagnes.
Le Calvinifme avoit été aboli dans le Palatinat, im.
médiatement après que Frédéric V. en eut été chaifé i

& les théologiens de cette religion avoient tous été

expulfés de l’Univerlité d’Heidelberg. ,
Ces innovations n’étoient encore que le prélude,

de changemens plus confidérables. Dans une af-
femblée des. Électeurs , tenue à Mulhoufe, les Ca,
tholiques inviterent l’Empereur de rendre à l’Eglife.
Romaine tous les Archévéchés, Evêchés, Abbayes

médiates ou immédiates, ainfi que les couvens fé-i

cularifés depuis la paix d’Augsbourg; & cela afin de:
dédommager les Catholiques des pertes 8c de l’op-
preilion qu’ils avoient éprouvées dans la guerre am

tuelle. Une invitation pareille ne pouvoit que plaire
à un Prince aufiî zélé pour la religion Romaine ,

que l’étoit Ferdinand; mais une telle mefure, qui
alloit révolter contre lui toute l’Allemagne Protef-l
tante, lui paroiiloit encore prématurée, Il n’était

aucun Prince Proteftant, à qui cette demande ne
dût coûter une partie de les polTeilions. Les reve.
nus de ces anciens bénéfices, qui n’avaient pas été

uniquement deitinés aux befoius de l’Etat, avoient
été employés à ceux des églifes proteltantes. Plu-.

lieurs princes n’étoient redevables qu’à ces acquifi.

tions, d’une grande partie de leurs richelfes de de
leur puiifance. Tous, fans exception, alloient, être
révoltés par une telle demande, à l’abri deilaquellq

ils devoient le croire après une poifeflion d’environ

un fiecle , de le filence de quatre empereurs a
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Ïprédécell’eurs de Ferdinand. Outre les’pertes réel.

files qu’ils auroient foufi’ertes en rendant ces bénéfi-

ces, outre l’afl’oiblilfement extrême qui en feroit ré-

fulté pour eux, ils avoient encore le défavantage,
que les nouveaux évêques fortifieroient nécellaire-
ment, dans les Dietes d’Empire, le parti des Ca.
tholiques. D’aulli fenfibles pertes’faifoient craindre

à l’Empereur la plus vive oppolition de la part des
Proteltans; & avant que le feu de la guerre fût éteint
en Allemagne," il ne vouloit pas foulever mal-a-
propos un parti que l’on union pouvoit rendre for.
midable, 8: qui avoit un! paillant appui dans l’Elec-

fiteur de Saxe. Il tenta donc en petit cette entre-
prife , pour éprouver comment elle feroitireque en

:graud; & quelques villes’impériales de la Haute-
.Iillemagn’e, ainli que le .Duc de Winemberg, requ-
.rent l’ordre de refiituer plulieurs bénéfices (éculas

rifés; ’ ïL’état de l’es affaires dans la Balle-Saxe lui fit ha

zarder aulfi , de. ce côté, quelques démarches plus

.hardies. Les Chanoines proteltans de Magdebourg
.62 de Halberitadt n’avaient point hélité à élire des

Evéques de leur religion. Ces deux évêchés, à l’ex.

ception de la ville feule de Magdebourg, le. trou-
;voient inondés par les troupes de Wallenltein. Le
hazard voulut que ces deux bénéfices devianent va-
cans, l’Evéché de Halberlizadt par la mort du Duc

.Chriltian de Brunfwick, 8: l’Archevéché de Magde.

bourg par la dépofition du prince Chril’tiamGuillau-

me, dola Maifon deBrandebourg... Ferdinand l’ailit
.cetteoccalion, pour procurer à un-prince Catholi.

i . a
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que, sa même à un prince de [a Malien, l’Evéché

de Halberl’tadt. Pour prévenir de s’y voir contraint,

le Chapitre de Magdebourg le hâta d’élire un Ar.
chevéque dans la performe d’un des fils de l’Elec.

teur de Saxe. Mais le Pape, s’arrogeant le droit de
s’ingérer dans cette affaire, conféra l’Archevéché de

.Magdebourg au prince Autrichien; a: l’on dut plus
que jamais admirer la profonde politique de Ferdi.
and , à qui fan zele ardent pour la! Religion Ro-
maine ne falloit point perdre de vue les avantagea
particuliers de fa Mailbn. ’ ’ I-

Enfin , la paix de Lubeck ayant achevé d’ôter à

l’Empereur toute crainte de la part du Danemarc;
les Proteltans de l’Allemagne pinaillant entiérement

humiliés, de les inihnces de la Ligue devenant de
plus en plus prenantes, l’Empereur figna, en 1629,
le fameux Edit de rejiitution , après l’avoir fournis
préalablement à l’approbation des quatre Électeurs

Catholiques. Il a’attribuoit, dans le préambule de
cet édit, non feulement le droit de déterminer, de
la pleure autorité impériale , le feria de la paix d’Augso

bourg, dont des explicationsdiverfes avoient occa-
fionné toutes les mélintelligences qui avoient en
lieu précédemment, mais suffi celui d’intervenir

entre les deux partis comme juge 8c comme arbitre
fupréme. Il fondoit ces droits fur l’exemple de l’es
prédéeell’eurs & fur le confentement méme des Prin-

.w Proteltans. La Cour Elec’torale de Saxe avoit
en effet reconnu un tel droit à l’Empereur; 8: l’éve.

nement manifelta alors quel préjudice elle avoit
porté à la Gaule protel’tante, par ion attachement à
l’Autriche.



                                                                     

I

---xzr--
En vertu de ce droit, qu’il s’étoit arrogé, ne

fixer le fens de la paix d’Augshourg , l’Empereur or.
donnoit que toute fécularifation de bénéliCes eccléfiafo

tiques, médiats ou immédiats, faire par les Protel;
tans depuis la lignature du traité d’Augsbourg, fe-
roit révoquée & annullée comme contraire au (en!
de ce traité. Il décidoit en outre , que ce traité
n’impofoit aux Princes Catholiques d’autre obliga-
tion que celle d’accorder à leurs fujets protellana
la liberté de s’expatrier. En conféquence, il étoit
enjoint à tout polieli’eur illégal de bénéfices ecclé-

iiaftiques, de les reliituer immédiatement entre les
mains de Commill’aires Impériaux , 8c cela Tous peine

du ban de l’Empire.

Il n’y avoit, fur la lifte de ces bénéfices, pas
moins de deux Archevêchés 8: douze Evéchés dont

la reltitution étoit exigée, outre un très-grand nom-

bre de Couvens , que les Proteltans s’étaient ap-
propriés. Cet édit fut un coup de foudre pour toute
l’Allemagne Proteltante: il étoit effrayant par l’im-

menlité des biens dont il la dépouilloit, mais plus
encore par les maux qu’il préfageoit pour l’avenir,
8e dont cette démarche de la Cour Impériale n’étoi:

que le prélude. Les Proteltans ne douterent plus
alors, que leur perte de la ruine de leur religion ne

- fulTent décidées par l’Empereur & par la Ligue, à

qu’elles ne duffent être fuivies de près par celles de
la liberté Germanique. L’Empereur n’écouta au-

cune repréfentation. Des Commiliaires furent nom-
més,’ & une armée anemblée pour faire exécuter

fer ordres. On commença par Augsbourg, ou la
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paix entre les deux religions avoit été conclue: cette

ville fut obligée de rentrer fous la jurisdiétion de
d’un Evêque, & il: églifcs proteltantes y furent fer.

niées. Le Duc de Wirtemberg fut de même obli-
gé de reliituer tous les couvens dont il étoit en poli
fellion. Cette fermeté épouvanta tous les Princes
Protel’tans; mais fans pouvoir les déterminer à une
réliltanoe plus aétive. La crainte qu’infpiroient les
forces de impériale excitoit trop la terreur z déjà
mémé plufieurs princes parodioient difpofés à céder.

L’efpoir de parvenir à leurs vues par des voies p3;
cifiques, engagea les Catholiques à différer encore
d’une année l’entiere exécution de l’édit. Ce dé-

lai fauva les Proteftans. Avant qu’il fût expiré, les
fuccès des armes Stiédoifes avoient entièrement

changé la face des affaires. , ,
Dans une dicte éleétorale convoquée en 1630 À

Ratisbonne, 8c à laquelle Ferdinand aliilta en per-
forme, on devoit s’occuper férieufement du repos
de l’Allemagne ainli que du redrelTement de tous les
griefs. Les Catholiques n’étoient guere moins mé-
contens de l’Empereur, que ne l’étaient les Protel’.

isatis , quoiqu’il crût s’être attaché tous les membres

de la Ligue par l’Edit de Reltitution, 8: l’Eleéteur

de Bavière par la pollellion de la plus grande partie
du Palatinat. La bonne intelligence entre l’Empe.
:eur & les Princes ligués avoit beaucoup foulfert
depuis l’apparition de W’allenltein. Accoutumé à

faire la loi en Allemagne, à & le voir l’arbitre du fort
même de l’Empereur , le glorieux Prince Bavarois
le voyoit devenu tonna. coup moins nécelraire à

, ’ - r la - .



                                                                     

la. Cour de Vienne; & Ton influence évanouie arec
celle de la Ligue: un autre fe préfentoit pour re.
cueillir les fruits de fes viétoires dt plonger dans
l’oubli tous les fervices précédens. Le caractere al.

tler du nouveau Duc de Fridlande, dont le plus
d’eux triomphe étoit de braVer les Princes â de don.

net une étendue odieufe à l’autorité de (on Maître,

ne contribua pas peu à irriter le mouvai Elec.
teur. Mécontent de [Empereur à plein de défiant.
ce à (on égard, il étoit entré, avec la France, en

une alliance,àlaquelle les autres Princes ligués
étoient auili foupqonnés d’avoir accédé. Les craintes

qu’înfpîroient les vues d’aggrandiflëment de la Cour A

Impériale, 8: l’indignation qu’excitoient les vexa-

tions criantes de ibn général , avoient étoulïé en
eux tout fenti’mEnt de redonnoîfl’ance. Les excès

commis par Wallenftein étoient deVenus infuppon

tables. Le Brandebourg eitirnoit fes pertes à vingt
millions; la Poméranie à dix; la Hefl’e à (cpt; les

autres provinces à proportion. Les cris de ven.
geance étoient univerfels; toutes les repréfentations
avoient été inutiles; plus de diffinétion entre les
Catholiques 8: les Protefians; enfin , il n’y avoit
qu’une voix fur ce point. L’Empercur fut effrayé
de fe voir afl’ailli d’un déluge de pétitions 8L de plain-

tes. toutes dirigées contre Wallenllein; à ébranlé
par l’horrible tableau des excès commis par ce géa

néral. Ferdinand n’étoit point un barbare. Si
mêmeil n’était pas innocent des horreurs qui fa COMd

mettoient fous l’on nom , il en ignoroit du moins l’err-

cèsr il n’héfita dans point à [à rendre aux defirs

M
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des Princes , 8: il licencia aufli-tôt dix-huit mille
hommes de cavalerie. Tandis qu’il diminuoit ainii
les troupes , les Suédois finiroient avec beaucoup d’as. .

tivité des armemens pour entrer en Allemagne; &
la plupart de ces mêmes troupes que l’Empereur ve-
noit de congédier, s’emprefl’erent de joindre les

drapeaux de ces nouveaux ennemis.
Cette déférence de Ferdinand n’aboutit qu’à ex.

citer l’Eleélzeur de Raviere à former des prétentions

plus hardies: il regardoit comme imparfait ce tri.
;on1phe fur l’Empereur , tant que le Duc de Frid.
lande conferveroit le commandement des troupes de
la Cour de Vienne. Ce fut alors que les princes fe
vengerent de l’orgueil de ce Général, qu’ils avoient

éprouvé tous fans exception. Le College Eleé’toral

8c les Efpagnols même demanderent unanimement
Ion renvoi avec une ardeur qui en impofa à fan
Maître. Néanmoins cette même ardeur avec laquelle

les Princes alliés de Ferdinand infiiloient fur la
dépofitîon de Wallenliein, devoit plus que jamais
le convaincre combien ce ferviteur lui étoit indifpen-
fable. Wallenltein lui-même, inRruit des cabales
formées contre lui à Ratisbonne, n’oublia rien pour
ouvrir les yeux à Ferdinand fur les vrais defl’eins de
J’Elecïeur de Baviere. 1l parut lui-même à Ratîs.

bonne; mais avec un faite qui éclipfa celui même
de la majeiié impériale, de qui ne fit que nourrir
la haine de (es ennemis.

L’Empereur cependant fut long-tems fans pou-
.voir le décider. Le facrifice qu’on exigeoit de lui
étoit trop douloureux. C’était au Duc de F ridlande



                                                                     

qu’il devoit toute fa puiii’ance; 8; il rentoit tout ce
qu’il alloit perdre en ce général , s’il le (aurifioit à

la haine de les ennemis. Mais malheureufement,
l’Empereur avoit alors un befoin indifpenlable de la
bonne volonté des Eleéteurs: il penfoit à faire élire

fou fils Roi des Romains; 8: pour cet effet, le con.
fentement de Maximilien lui étoit nécefi’aire. Cette

affaire étoit à l’es yeux la plus prenante; 6: pour
gagner l’Eleéteur de Baviere , Ferdinand ne craignit

pas de fe priver du plus fidelle de fes ferviteurs.
Il étoit venu à Ratisbonne, pour rélider près

cette même Diete Eleétorale, des Ambaii’adeurs de
France. munis de pleins-pouvoirs à l’effet de termi-
ner une guerre qui s’était allumée en Italie entre
l’Empereur 6L leur Roi. Le Duc Vincent de Mantoue
à de Mantfer’rat étant mort fans laiifer de poiiérité,

l’on plus proche parents Charles, Duc de Névers ,
avoit aulii-tôt pris pofl’eilion de cet héritage, fans
rendre à l’Empereur ce qu’il lui devoit en qualité

de Seigneur furetain de ces fouverainetés. Appuyé
des fecours de la France 6: de Venife, il perfifia
dans ion refus de remettre ces Duchés entre les mains l
de CommiiTaires impériaux, jufqu’à ce que fes droits
fur Ces pays eulTent été décidés. Ferdinand prit les

armes, animé à cet effet par la Cour d’Efpagne,
qui, pollédant le Milanois, ne voyoit qu’avec beau-
coup d’inquiétude le proche voifinage d’un variai de

la Gouronne de France; elle failit d’ailleurs. avec
empreifement, cette occafion de s’aggrandir dans
cette partie de l’ltalie. Malgré les follicitntions du
Pape Urbain V111, qui s’efforçait d’éloigner la guerre

M a
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de ces contrées, l’Empereur envoya au.delà des A].

pes une armée allemande, dont la foudaine appa-
rition répandit l’effroi dans tous les Etats de l’Italie.

Les armes de l’Empereur étoient viéiorieufes dans

toute l’Allemagne, lorique fias troupes paiTerent les

Alpes; 8: la terreur qui groiiit tous les objets crut
Voir revivre les anciennes vues de l’Autriche fur la
monarchie univerfelle. L’épouvante 8L les ravages
qui défoloient alors l’Allemagne, fc répandirent fur

les heureufes contrées que baigne le Pô. La ville
de Mantoue fut prife d’aiïaut, & tous le pays qui
l’environne éprouva la fureur d’une foldatefque ef-
frénée. Aux cris contre l’Empereur, dont retentif-
fait toute l’Allemagne, fe joignirent ceux de l’Italie

entiere: 8: dans le Conclave même, il s’éleva des
vœux fecrets pour la profpérité des atmes Suédoifes.

L’Empereur, intimidé par la haine générale que

lui avoit attiré cette campagne d’lralie, &fatigué

par les inflances des Électeurs, qui appuyoient avec
zele les demandes du miniltre de France, écouta
enfin les propofitions de cette Couronne, 8c pro-
mit l’inveltiture au nouveau Duc de Mantoue.

Ce bon office de la Baviere méritoit de la réci-

procité de la part de la France. La conclulion du
traité donna l’occaiion aux plénipotentiaires envoyés

par Richelieu, pendant leur féjour à Ratisbonne,
d’entourer l’Empereur des plus dangereufcs intri-
gues; d’animer de plus en plus contre lui les prin.
ces ligués, ù de diriger au défavantage de la Cour
de Vienne toutes les démarches de cette Diete Elec.
torale. Richelieulavoit choifi,.à cet effet, un initru.
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ment des plus propres, dans la performe du Pere ’
Joieph, Capucin, qui avoit été adjoint àl’AmbaC

fade, fous prétexte de l’accompagner. L’un des

premiers points de les infiruétions fecrettes, étoit
de ne rien négliger pour obtenir le renvoi de Wal-
lenflein. Avec ce général. qui les’avoit conduites à.

la victoire, les troupes autrichiennes perdoient la
plus grande partiede leur alcendant; 8c des armées
entieres ne pouvoient remplacer la perte de ce feul
homme. C’écoitdonc un grand coup de politique,
dans le même tems ou un roi victorieux, maître ab-
foin de les opérations militaires, alloit prendre les
armes contre l’Empereur,que d’ôterà celui-ci le feul i

’ général qui égalât ce nouvel ennemi en habileté’de

en réputation. Le Pere Jofeph, après s’être con.
eerté- avec l’Eleéteur de Baviere, entreprit de vain-
cre l’oblh’nation de .l’Empereur qui étoit comme ail

fiége’ par les Efpagnols 8c par tout le College Élec-

-toral. Il. feroit bon, difoit-il-à ce Prince, de mon-
trer. à cet égardzde la déférence aux Électeurs , pour

les faire confentir plus facilement à l’élection d’un

Roi des Romains dans la performe de votre fils : cet
corrige pafi’é, Wallenitein fera toujours prêt à- re.

prendre le- commandement des troupes. Ce moine
aftucicux connoifi’oit trop bien les circonfiances ,
pour rien bazarder par ce confeil.

LaJvoix d’un moine pouvoit, fur. l’Empereur,
autant que-celle d’un ange. Rien au monde, écri-
voit fon confeiTeur, ne lui étoit plus facré que la
patronne d’un prêtre: s’il-fût arrivé qu’un-ange«&

un religieux lui enlient apparu en même teins, lit
M. 3
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premiere révérence auroit été pour le moine, à la

feconde feulement pour l’ange. La démiliion de

Wallenliein fut rélblue. x
En, retour de cette pieufe confiance , le Capu.

cin contrecarra à Ratisbonne toutes les vues de l’Em.

pereur, avec une telle habileté , que tous les efforts
de ce Prince pour faire élire l’on fils Roi des Ro-
mains, furent fans aucun fuccès. Dans un article

’ du traité qui venoit d’être conclu, la Couronne de

France s’étoit engagée à obferver la neutralité la

plus parfaite envers tous les ennemis de l’Empereur;

de, dans ce même tems, le Cardinal de Richelieu
négocioit avec le roi de Suede, pour l’exciter à rom-

pre avec la Cour Impériale & pour conclure une
alliance entre la Suede de la France.- Aulii Riche.
lieu le rétracta-nil , aulii-tôt que Wallenliein eut été

renvoyé; 8c le Pere Jofeph fut renfermé quelque
tems dans un couvent , pour avoir outrepall’é l’es

pouvoirs. Ferdinand ne s’apperqut que trop tard à
quel point il avoit été joué. Un limple Capucin,
chioit-il, m’a délarmé de fon rofaire, de il a lu meh

tre lix couronnes électorales fous Ion capuchon.
C’eli ainli que la rufe 6s la fourberie triompherent
de cet Empereur , en un tems ou on le croyoit tout-
puifi’ant en Allemagne, 8c où les armes le rendoient
tel en effet. Affaibli de quinze mille hommes 6;
d’un général qui feul lui valoit une armée, il quitta

’ Ratisbonne fans avoir pu remplir le vœu pour lo-
quel feul il s’étoit réfolu à tant de facrifices. Avant

que les Suédois l’euli’ent attaqué , Maximilien de

Ravine de le Capucin Joleph lui avoient porté des

s
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plaies mortelles. Ce fut dans cette mémorable Diete
Eleétorale. de Ratisbonne, que fut décidée la guerre

coutre la Suede, a Celle de Mantoue terminée.
Les princes d’Empire s’étoient cependant employés

inutilement, dans cette même alfernblée, en l’aveu:
des Ducs de Mecklembourg; 8c l’Amball’adeur d’An.

gleterre n’avoit pas eu plus de fuccès dans l’es infi-
tanees faites au nom de fou Maître. a l’efi’et d’obs-

tenir en faveur de l’Elefleur-Palatin une penlion via-

gere pour lui ce pour fa famille. V
Wallenltein étoit a la tête d’une armée de près

:de cent mille hommes , dent il. étoit adoré. lori;
:qu’on devoit lui annoncer la réfolution de l’Empen

4 rent .qui lui ôtoit le commandement. La plupart
des ofliciers étoient l’es créatures, &fes moindres

lignes des ordres pour le fqldat. L’ambition. de ce
général ne connoili’oit point de bornes; fou orgueil.

.étoitinliexible . & fou humeur hautaine incapable
ad’endurer la plus légere mortification. f Un-moment

devoit maintenant le précipiter du faitedela puili.
lance dans le néant de la vie obl’cure d’un partiels.
lier. Exécuter une pareille l’entente fur un tel cris
ruinel, cela ne demandoit pas moins d’art qu’il’n’en
avoit coûté pour’l’arracher» au juge. Aullieùtoula

précaution-de choilir deux. des plus intimes, and;
deWa’llenlieinld pour lui annoncer lbn rappel: il;
Jétoient chargés en même terne de ricanemàuce’gé,

I stérai les plus fortes alimentées de la-cnnünIJatîotl

de la bienveillance de l’Empereur. n V. .
Wallenltoin connoilioit«depuislnngptems l’objet

de leur million , lorfque lesioonmili’aires. de. l’Em’.

M la



                                                                     

pereur parurent devant lui. Il avoit eu le teins de
le préparer a cette entrevue; aull’r l’or: virage leur
offrit-il les traits du calme à de la fatisfaétion,-tan.
dis que l’on cœur étoit déchiré de douleur de de
rage. Mais il s’étoit déterminé a obéir. L’Empo-

reur le congédioit avant que les circonliances ful- i
l’eut mûres pour une démarche hardie, de que lésinie-

lutes ull’ent été pril’es.. Ses biens immenl’es étoient

épars dans la Boheme & dans la Moravie: l’Em-
pereur pouvoit , en les confil’quant , buller tousle
.rreliorts de la puifl’ance. Wallenltein attendit donc
l’a vengeance de» l’avenir; .8; il fut confirmé dans

cet efpoir par un lalirologue italien , qui dirigeoit
comme un enfant .ce caraétere impérieux. Seni,
c’étoit le nom de cet impofteur, avoit lu dans les
litres , que la brillante carriere de l’on maître ne fi-
niroit pas de long-tems, & que l’avenir lui rél’cr-

voit encore la plus éclatante fortune. Il n’étoit l
guets befoin de connaître les alitesmpour prédire
avec vraifemblance qu’un héros tel que Guitave-
Adolphe ne permettroit pas long-tems à YEmpereur i
de ne pas employer un général tel que Wallonltein.
1 ’ ”L’Empereur eli: trahî,,, répondit Wallenlieia

L aux commili’aires du Chefde’ l’Empir-e; ,”je le plains,

5, mais je lui pardonne. Il efl: évident que l’orgueil
5411i Bavarois lui en a impol’é. untel! douloureux
i, pour moi , je l’avoue; qu’il ait li peu rélilté avant

a de me familier; mais j’obéirai. ,, Il congédia les

commill’aires après leur avoir fait de magnifiques pré-

feus; dt il l’upplia l’Empereur, dans une lettre fort-r

humilia. de ne pointus retirer. fa. bienveillance, 8:.



                                                                     

de le’ protéger dans les nouvelles dignités dont il
lui étoit redevable. Des murmures univerl’els éclan

terent dans l’armée, quand on y eut appris le rap.

pel de Wallenllein; a: la plupart des meilleurs cf.
ficiers le retirerent du fervice. Plufieurs fuivirent le
général dans l’es terres en Boheme 6’: en Moravie;

de il s’en attacha d’autres par des penlions confidé.

’ tables, afin de pouvoir-les employer au befoin.
Son plan, en rentrant dans l’étatvd’un limple

particulier , n’étuit’rien moins que celui d’une vie

tranquille. Unnl’ali’e’royal, qui l’environna dans l’a

retraite , parut braver: la l’entence de l’on abailië-
ment. Six portes conduiroient au palais qu’il ha.
binoit à Prague ,’ .’&»cent’maîl’ons furent démolies

pour faire place à’ la cour de cet édifice. Il lit ba-
’ tir de femblables palais dans le relie" de l’es nom.

breul’es terres; Des gentilshommes ifl’us des plus
illultres Mail’ons, briguerent l’honneur de le fervir;

-& l’on en vit rendre à l’Empereur leurs clefs de
Chambellan, pour en venir faire les fonctions auprès
de’Wallenllein.’ ’ll entretenoit l’oixante pages, qu’il

l’ail’oit inllruir-e par les plus excellen’s maîtres; à

l’on anti-chambre étoit gardée par cinquante l’atelll;

.tes. - Sa table ordinaire n’était jamais de moins de
sent couverts, a l’on maître-d’hôtel étoit un homme

de haute naill’ance. Wallenlieinlf’ail’oit-il quelque

voyage, il étoit l’uivi par l’es bagages traînés l’or cent.

vingt-quatre charriots’ attelés de quatre’chevaux, à
l’a cour l’accompagnoit dans l’oixante caroll’es avec

cinquante chevaux de main. La magnificence de
(Ç’livrées, celle de les’équipages de de les appar.



                                                                     

,--- 186 a
mens , répondoient à ce luxe. Six Barons de au.

tant de Chevaliers entouroient fansncefl’e l’a perfdni-

ne, pour être prêts à exécuter l’es moindres lignes;

à douze patrouilles failbient la ronde autour de l’on
palais, pour en écarter jufqu’au moindre bruit. Son

eiprit, fans celle occupé, avoit befoin du filence:
aucun bruit de charriots ne pouvoit l’e faire entera.
site près de l’on palais; de louvent. à cet effet, les
rues adjacentes étoient fermées devchaines. Sa per-
forme étoit muette comme toutes l’es approches.
Sombre , renfermé, impénétrable, il étoit plus avare

de paroles que de préfens, Gris peu de «qu’il
dil’oit étoit prononcé d’un ton, défagréable de ater-

rant. Jamais on ne le voyoit,rire, 8L fou phlegme
rénaux à toutes les féduétions des leus. Sans celle
occupé de grands dell’cins ,il le, refufoit tous les
vains délafl’emens dans lefquels tant d’autres pellent

une vie oilive. Afin de l’e confier aulli peu que
pollible a la dil’crétion d’autrui, il l’oignoit luiam’éme

une correfpondance étendue dans toute l’Europieg,
à il écrivoit tout de l’a propre main. Sa taille. étoit

haute &mince; il avoit le teint jaunâtre, les chu.
yeux rouges & courts , les yeux petits. mais. étin-
cellans. Un férieux effrayant fiégeuit l’ur l’on front,

8c la prodigalité des récompenfes pouvoit feule ro-
tenir auprès de lui la cohorte tremblante de l’es l’ail-

viteurs. .4 A .3 g . qu"!i Ce fut dans cette fallueul’e obl’curité , que Wal.

leniiein attendit avec calme, mais non oil’rf ., ion
heure brillante de le jour de la vengeance, dont les

, victoires de’QultaveAdolphe lui firentvbientôt pret-
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fend: les douceurs. Aucun de Tes planrvaflses a
ambitieux ne fut abandonné; & l’ingratitude de
l’Empereur n’avoit Fait que le délivrer d’un frein in.

commode. L’éclat éblouiifant de fa vie privée tra-

hiflbit l’élan orgueilleux de fes vues ;u 8c, prodigue

en monarque , il paroiflbit regarder déja comme des
poffeflions affurées, les biens que fan ambition lui
faifoit efpérer.
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HISTOIRE
DE LA

GUERRE DE TRENTE ANS.

Livre trozfieme.
I

La démiflion de Wallenftein à l’invafion de Guita-

ve-Adolphe en Allemagne rendoientàl’Empereurun
nouveau général nécefl’aire: il ne paroifl’oit pas

moins indifpenfable, de réunir fous un feul chef le
commandement jufqu’alors divifé des troupes impé-

riales & de celles de la Ligue. L’Eleéteur Maxi.
milieu de Baviere ambitionnoit beaucoup ce polie
brillant , qui devoit mettre l’Empereur dans fa dé.
pendance; mais cette même confidération faifoit dé-

lirer à Ferdinand , de pouvoir conférer ce comman-
dement au roi de Hongrie, fou fils aîné. On convint

enfin , pour éloigner les deux afpirans à fatisfaire en
même terris l’Empereur a: la Ligue, de charger de
ce commandement le général Comte de Tilly, qui

quitta le fervice de Baviere pour paffer dans celui
de l’Autriche. Les troupes que Ferdinand avoit en
Allemagne pouvoient être , après la retraite de
Wallcnftein, au nombre d’environ quarante mille,
hommes: les forces de la Ligue n’étoient guere moins
nomËufa: les deux! armées étoient Commandées
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par d’excellens officiers , aguerries par plufieurs cana;

pagnes , 6: enorgueillies par une longue fuite de vic-
toires. On croyoit, avec de telles forces, pouvoir
redouter d’autant moins l’approche des Suédois,
que l’on étoit maître des duchés de Mecklembourg

8: de Poméranie, feules entrées par lefquelles l’en-
nemi pouvoit pénétrer en Allemagne.

Après la tentative malheureufe du Roi de Dane-
marc, pour arrêter les progrès de l’Empereur, Gui:
nave-Adolphe étoit le feul Prince de l’Europe, de

’qui la liberté fuccombante de l’Empire pût efpérer

[on falut; dt le feul aulii, que les plus prefl’antes
confidérations de politique, des recens outrages à
les talens perfonnels rendill’ent capable d’une auflî

grande entreprife.
Les mêmes motifs qui lui étoient communs avec

le Roi de Danemarc, l’avoient engagé, déja avant

que la guerre eût éclaté dans la BaffeSaxe, à faire

l’offre de fa performe 8c de les armes pour la dé-
fenfe de l’Empire Germanique. Le roi de Danemarc
avoit’fu obtenir pour lui même une préférence dont I

les fuites lui devinrent fi pernicieufes. Depuis cette
époque, l’orgueil de Wallenltein 8: les hauteurs de
la Cour de Vienne n’avaient ceflé de provoquer
Gufiave, 8c d’exciter en lui un refl’entiment qui de-
voit achever de le déterminer à rompre avec’l’Em-

pereur. Des troupes Impériales avoient été envoyées

au fecours du Roi de Pologne Sigismond, pour dé.
fendre la PrulTe contre la Suede: le roi de Suede
n’étant plaint à Wallenfiein de ces boitilités, ce gé-

néral avoit répondu , ” que l’Empereur n’ayant que



                                                                     

g, trop de foldats, il devoitles employer a la dé-
,, fenfe de (ce bons Amis de Alliés. ,, Wallenltein
avoit refufé, aux Ambali’adeurs de Gufiave, avec
l’arrogance la plus injurieufe, toute admiflion au
Congrès de Lubeck, lorfqu’on négocioit la paix avec

le Danemarc ; & ces Ambaffadeurs ayant périmé avec
fermeté à y avoir entrée , il avoit ofé les menacer

de traitemens contraires au droit des gens. Fer-
dinand avoîtnfait infulter le pavillon Suédois, & in.
tercepter des dépêches du Roi pour la Tranlilvanie.
L’Empereur n’avoit celfé de mettre obltacle à la paix

entre la Suede & la Pologne ;.de foutenir les pré.
tentions de Sigismond au trône de Suede; 8c de re.
fufer à Guitave le titre de Roi. Il n’avoit daigné
faire aucune attention aux repréfentations fréquem
tes de ce Prince; 8: au lieu de lui donner quelque
finisfaaion, il n’avoit cellé d’accumuler ofi’enfe fur

offenfe contre Guflave.
Tant de provocations perfonnelles, à l’appui

defquelles venoient les plus puifl’ans morifs de con.

fcience &ide politique, ne pouvoient que produire
la plus profonde impreflion fur l’ame d’un Prince,
qui étoit d’autant plus jaloux de l’honneur de fa

couronne, qu’on ofoit la lui difputer; qui fe troua -
voit infiniment flatté par la gloire de défendre les
opprimés , a qui enfin aimoit avec paliion la guerre,
comme l’élément principal de fou génie. Mais il

ne pouvoit fonger à une guerre nouvelle 8: dange-r ,
renie, avant qu’une paix ou une trêve avec la Po.
logne lui laiifât toute liberté à cet égard.
.. , Le Cardinal de Richelieu eut la gloire de négo-



                                                                     

cier cette trêve entre les Couronnes de Pologne à
de .Suede. Cevgrand’homme,’ qui tenoit, d’une
main, le timon ’de l’Europe, tandis que; de l’au-

tre , il domptoit la fureur des factions 62 abaifl’oit
l’orgueil des Grandsdu royaume dont le gouverne-
ment lui’ étoit confié, ne perdoit pas de vue, au
milieu des inquiétudes d’une adminiflration ora.
geufe, fon plan d’arrêter dans leur cours orgueilleux
les progrès de la puiffance de la Maifon d’Autriche.
Mais les circonflzances particulieres où fe trouvoit le
Cardinal, ainfi que l’état de la France, mettoient
de grands obftaeles à l’exécution de ce deffein; car

le plus grand homme même ne peut braver impu-
nément les préjugés de (on frecle. Minime d’un

Roi Catholique, 8: Prince luiamème de l’Eglife Ro-
maine, il n’ofoit encore fe bazarder à attaquer, de
concert avec les ennemis de fa religion, une Puif-
fance qui avoit fu confacrer, aux yeux de lamoi-
titude, fous le’mafque de la religion, les vues de
fou ambition 8: de fou orgueil. Les égards,que Ri-
chelieu devoit aux préjugés de fes contemporains,
lui firent borner fa politique aux tentatives précau-
tionnées de cacher fous l’ombre du filence, 8: de
faire exécuter par une main étrangere les vafles pro-
jets de fou génie éclairé. Après avoir fait de vains

efforts pour prévenir que la paix fe fit entre
l’Empereur & la Cour de Danemarc, il eut recours
à Guflave-Adolphe, le héros de fon -fiecle. Rien
ne fut épargné pour déterminer ce Prince , & en
même tems pour lui faciliter l’exécution. Charnafl’e’

le rendit dans la Pruil’ePolonoife, oùGufiave-Adolphe
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faifoit la guerre alors. Ce négociateur panoit au: .
celle d’un, camp ennemi à l’autre , pour ménager

une trêve ou une paix entre lys deux Couronnes;
Guitavey étoit’difpofé depuis longtems; & le Mi, v

niftre de France réufiit enfinlà ouvrir les yeux au A.
’ RoiISigismond’ tant fur fes vrais intérêts que fur la

politique afincieufe du Cabinet Autrichien. Il fut i
conclu, entre les deux Rois, une trêve pour lix ana
nées, par laquelle Guitave-Adolphe garda toutes fer
conquêtes, sa fut enfin à même, ainfi qu’il le défia

toit, de tourner Contre l’Empereur l’effort de l’es ars

mes. Charnaffé lui offrit , pour cette entreprife,
l’alliance de fon Roi 8: des fubfides confidérables;

mais Guitave craignoit, non fans fondemênt, en
acceptant ces offres , de r: mettre fous la dépenæ p
dance de la Cour de France qui pourroit l’arrêter
au milieu de fes victoires: il ne redoutoit pas moins,
en s’alliant avec une Puifl’ance Catholique, d’excio

ter des défiances parmi les Protefians.
Quelque fuite 8c preiTante que fût cette guerre,

autant étoient contraires les circonflances au milieu
defquelles Guitave l’entreprit. Le nom de l’Empea
reur étoit redouté dans toute l’Europe; fes reffour-
ces étoient inépuifables , 8: fes armées jufqu’alors in.

vineibles. Une entreprife aulli dangereufe eût ef-
frayé tout autre que le Roi de Suede. Guflave ne fe
diffimula aucun des dangers ni des obfiacles qui s’op-
pofoient à fon entreprife; mais il connoiifoit aulii
les moyens par lefquels il efpéroit de les furmonter.
Son armée étoit peu nombreufe, mais bien difcipli.
née; la rigueur du climat & une longue fuite de .

campagnes
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campagnes l’avaient endurcie aux plus grandes fati.

.gues; 8: la guerre de Pologne l’avait formée a la
,vidtoire. La Suede, quoique peu riche 8c. peu peu.
. plée, de malgré les grands elforts qu’elle avoit faits

dans une guerre de huit ans, étoit dévouée à fort
ÀRoi, 8: lui étoit attachée avec un enthoufiafme, qui V

.lui affuroit les fecours volontaires de empreifes de
tous les Ordres de fon royaume. Le nom de l’Em- .
pereur. étoit au moins autant fiai que redouté dans
toute l’Allemagne: les Princes Protefians paroilToient
n’attendre que l’arrivée d’un labérateur, pour le.

,couer le joug infupportable de la tyrannie’ôt le dé-

.clarer ouvertement en faveur de la Suede. Les
Princes Catholiques ne pouvoient même voir qu’avec

.fatisfac’tion, l’approche d’un ennemi qui devoit affoiu

blir la puiifance prépondérante de l’Empereur. La

premiere viélzoire, remportée en Allemagne, devoit
être décifive pour la caufe de Guflave, engager les
Princes encore incertains à le déclarer, animer le
courage de fes partifans , augmenter l’alliance des
combattans fous les drapeaux, 8l ouvrir de fecondes
reffources pour continuer la guerre. Si la plupart
des provinces de l’Allemagne avoient jufqu’ici fouf-

fert des oppreilions fans nombre, la guerre avoit
cependant épargné les riches villes anféatiques, qui
ne pouvoient héfiter à prévenir leur ruine commune
par des facrifices modiques 8c volontaires. Plus l’ar.
,mée Suédoife feroit de progrès, plus les troupes en.

. nemies devoient naturellement diminuer r puifqu’el.
les ne pouvoient fe nourrir que de la fubllance des
Diminue qu’elles avoient. inondées. D’as envois

N
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de troupes, faits mal.à-propos en Italie 8: dans les
Pays.Bas , avoient d’ailleurs affaibli’confidérablement

l’armée Impériale: l’Efpagne, affoiblie par la perte

récente de fes galbons, 8: occupée d’une guerre

onéreufe dans les Pays-Bas, ne pouvoit fournir que
peu de fecours à la Cour de Vienne; tandis que la
Grande-Brétagne offroit des fubfides au Roi de Süede,

"& que la France, ui Venoit de rétablir la tranquil-r
lité dans l’on fein, prévenoit ce Prince par les of-

fres les plus avantageufes.
Mais le garant le plus affuré de l’heureux fuecès

de l’on entreprlfe, Guitave le trouvoit en lui-même.
La prudence exigeoit qu’il s’afl’urât de tous les fe-

lcours polfibles, afin d’éviter tout reproche de té-

mérité; mais ce fut dans fou rein même que de
"grand Prince puifa fa confiance 8: fan courage.
Guliave étoit incontefiablement le premier général
de fou fiecle & le plus vaillant foldat d’une armée
qu’il avoit-créée. Familiarifé avec la tactique des

Grecs & des Romains, il avoit inventé une plus
parfaite, laqhelle a fervi depuis de modele aux plus
grands capitaines qui lui ont fuccédé. Ce fut lui
qui diminua les nombreux efcadrons, pour faciliter
rît rendre plus rapides les évolutions de la cavale.
rie; 8: dans la même vue, il fépara les bataillons
par de plus grands efpaCes. Il rangea, fur deux
lignes, fon armée qui auparavant n’en formoit qu’une

feule dans l’ordre de bataille, afin que la feconde
ligne pût prendre la place de la premiere, lorique

[celle-ci fe verroit contrainte de plier. Il remédia
au défaut du trop petit nombre de fa cavalerie, en
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plaçant des fantaiiins entre les cavaliers: ée qui
fouvent décida de la vié’ioire. Ce fut de Guitare,
que l’Europe apprît à connoitre l’importance de l’in-

fanterie. L’Allemagne entiere a admiré l’eXaélce dif-

cipline qui difiinguoit fi glorieui’cment, fur le ter- l
ritoire de l’Empire, les armées Suédoifes: tous les
excès y étoient fevércment punis, & plus rigoureu-

fement encore le pillage , le jeu & le duel. Les
loix militaires de la Suede alloient même jufqu’à
prefcrire la tempérance de la fobriété. Aulli ne
voyoit.on ni or ni argent dans tout le camp Sué-
dois, pas même dans la tente du monarque. L’Œil
du général veilloit avec le même foin fur les mœurs

du foldat, que [in fa bravoure de fur l’exactitude
du ferviée. Chaque jour, tous les régimens, for.

- niés en cercle autour de leur aumônier, faifoient
la priere du matin 8L celle du foir; 8c le roi lui-
méme donnoit .l’eXemple de ce devoir pieux. Une
dévotion fincere élevoit le courage qui animoit le
cœur du grand Guitave. Exempt également de cette
fuperiiition qui anéantit le frein néceiiaire aux palis
lions eifrénées du fauvage barbare, â de cette bi-
gotterie aviliii’ante & timorée qui carat’térifoit Fers

dinand, Guitave, au faite de la gloire & du bons.
heur, ne ceifa jamais d’être homme & d’être chré-

tien , mais auili , dans fa dévotion, il fut toujours
roi, toujours héros. Il fupportoit, de même que
le dernier foldat de feu armée, toutes les fatigues,
tous les dangers de la guerre: au plus noir de la
mêlée, fon efprit étoit calme de ferein; préfent par.

tout par [ce regards , il oublioit la mort qui l’ami.

v N a
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tonnoit: toujours on le trouvoit alitement les plus
prenons dangers. Son courage ne lui faifoit oublier
que trop fouvent ce qu’il devoit à fou armée comme

roi 8c comme général; auiii une mort, telle que
celle d’un fimple l’oldat, termina t-elle la vie de ce

grand monarque. Mais le lâche fuivoit, comme le
ibldat le plus courageux, un tel Chef dans le che. .
min de la victoire; à il n’échappoit à fes regards ,

percans comme ceux de l’aigle,aucun des traits hé-
roïques que (on exemple avoit excités. La gloire
de l’on roi enflammoit même le cœur de tous les
Suédois , d’un noble orgueil & ’d’un généreux en.

thoufiafme. flatté d’avoir un tel Souverain, le cul.

tivateur de la Finlande & de la Gothie apportoit
avec joie tout ce dont la pauvreté lui permettoit de
faire le facrifice: le foldat prodiguoit l’on fang; &
l’élan que Guilave fut donner à l’efprit de ce peu.

pie , furvécut lOngctems à ce Prince.
Auili peu l’on avoit de doutes fur la nécellité

de la guerre , autant l’on étoit indécis fur la ma.-

niere dont elle devoit être conduite. Le courageux
Oxeniiiern lui-même étoit effrayé de l’idée d’une

guerre oifenfive , pour laquelle il trouvoit les réf.
fources de la Suede trop foibles, en comparaifon
de celles d’un Prince qui difpoloit de l’Allemagne
entiere, comme li elle eût été fa propriété. La
prudence plus éclairée du héros calma les craintes
de’fon miniilre. "Tout cit perdu ,, difoit Guiiave,
”li nous attendons l’ennemi en Suede, de que nous
,, perdions une bataille; tout cit gagné, fi nous dé-
» burons heureufement dans l’Empire. La mer cit



                                                                     

l ;, grande, de nous avons en Suede de une: côtes à
,, garder. Si la flotte ennemie nous échappoit, ou
,’, fi la notre étoit battue, nous ferions hors d’état

,, de prévenir un débarquement. Tout dépend donc;

,, pour nous de la confervntîon de Stralfund: tant
,, que ce. port nous fera ouvert, nous conferverons
,, notre lupériorité fur la Baltique, de nous aurons
,, toujours une retraite affurée dans l’Allemagne
,, même. Mais pour défendre Stralfund, nous ne
,, devons pas nous tapir dans la Suede; il nous fàut
,, palier en Poméranie avec une armée. Ne me palu.
,, lez donc plus d’une guerre défenfive , par laç

,, quelle nous perdrions les plus importans de nos
,, avantages. La Suede ne’doit apperçevoir aucun
,,Ae’te’ndart ennemi; fi nous femmes vaincus en AL.

n lemagne, il fera toujours tems de fuivre votre plan
,, de défenfe."

Il fut donc réfolu de palier en Allemagne , &V
d’attaquer l’Empereur. Les armemens (e firent avec
la plus grande vivacité; de , dans fes mefures ,.Gufq

tave ne montra pas moins de prudence ni de fa-
gent. que les demains manifeltoient de courage se
de grandeur. Il falloit, avant tout, dans une guerre.
and: éloignée, mettre la Suede en fureté contre les
demins équivoques des PuilTançes voifines, Guitave
s’alïura de l’amitié du Roi de Danemarc, dans une

entrevue perfonmelle qu’il eut à Markarôd avec ce.
Prince: il munit fes frontieres du côté de la Ruine;-
quant à la Pologne ,1 on pouvoir lui en impofer tous
jours depuis l’Allemagne, au cas où cette Couronq
ne auroit voulu rompre la treveî Falkenbergl, né,

. ,. . . . . N i.
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gocîateur Suédois, qui s’était rendu en Hollande â

dans plufieurs Fours d’Allemagne, donnoit à En!
Maître les elpérances les plus flatteules de la part
de plufieürs Princes Proteltans, quoique cependant
aucun d’eux n’eût allez de courage 6L de dévoue-

ment pour entrer avec lui en une allianèe Formelle.
Les villes de Lübeck & de Hambourg le mOntrerent
dil’pol’ees à Faire des avances d’argent, 8c à en reçe.

voir le rembours en cuivre de Suède. Il Fut aullî
envoyé des perfonnes de confiance à Bethleh-Gabor,

Prince de Tranlilvanie, afin d’armer contre FEM-
pereur cet implacable ennemi de l’Autrlche.

On falloit cependant, en Allemagne 8: dans les
PrÔvlnces-Unies, des enrôlemens de foldats pour
la Suede; on complétoit les régimens, on en levoit
de nouveaux , on frétoit des navires, on équipoit
la flotte 86 l’on raffembloit en aullî grande quantité

que pollible, de l’argent, des vivres 8: des muni-
tions de guerre. Trente vaillcaux de guerre furent
bientôt prêts à appareiller; une armée de quinze
mille hommes étoit rallemblée, avec deux cfeos

I vailleam’r de tranfport deltine’s a la porter en Aile.

magne. Gultave ne voulut point y conduire de
plus grandes forces , dont l’entretien auroit furpalTé

les rellbum’es de fan royaume. Mais quelque po-
tin? (lût? fût cette armée , autant elle excelloit par
le choix des troupes , par leur difeipline, leur cou-
rage 8: leur expériençe. Cette armée pouvoit des
venir le noyau d’une plus grande force militaire ,
qhand elle auroit fait quelques progrès fur le terrî-
mîïç de l’Allemagne, de que la fortune alitait fové-
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rifé les premieres opérations. Oxenliiern, en même

terne général de chancelier de Gufiave , étoit en

Prufïe avec dix mille hommes, pour affurer cette
province contre la Pologne. Quelques troupes réa
glées, 8L un corps de milices qui fervoit de pépin.
niere à l’armée, demeurerent en Suede, afin que
le royaume ne pût être pris à dépourvu par un voi-
fin toujours porté à [enfreindre les traités les plus
folemnels.

Telles furent les mefures que prit Gufiave pour
la défenfe & pour la fureté de fou royaume. Il ne
pourvut pas avec moins de fagelle ni de foins à l’ad.
miniltration de l’intérieur. La régence fut conté

rée au Sénat, 6c les finances au Comte-PalatinJeam
Cafimir, beau.frere du Roi. La,Reine, quoique ten..
drement aimée de fou époux, fut éloignée de tout

tes les affaires du gouvernement, auxquelles les fa.
cultés humées de (on efprit la rendoient peu propre.
Le roi prit des arrangemens tels que s’il eût prévu:

fiamort. Le 20 May 163°, après qu’il eut termi.
né tous les arrangemens, 8c tout étant prêt pour
le départ, le roi parut à Stockholm dans l’amant.
blée de la Diete, pour faire les derniers adieux aux.
dîiférens. Ordres de fon royaume. Là il prit entre.
fes bras fa fille Chriltine, âgée feulement de quatre
ans, de qui, au berceau , avoit déja été déclarée

l’on héritiere: il la préfenta aux États comme celle

qui devoit être un jour leur Souveraine;,il lit tu.
nouveller’, au vous où il ne reviendroit pas en Suede.
le ferment de fidélité, deja prêté à cet enfant,
Cr lire l’ordonnance relative à l’adminiltratien du

N 4



                                                                     

royaume pendant fort ablence ou perldant la mine;
rité de la fille. L’allemblée entiere fondit en lat:
mes; & le roi lui-même eut beloin de .quelques mo-
mens , pour rappeller l’a fermeté 8: le mettre en
état de prononcer les derniers adieux à la Diete.

”Ce n’clt point témérairement, ,, ditil aux qua-’

tre Ordres de (on royaume, "que je me précipite,
,, de vous avec moi, dans cette nouvelle & dange.’
,, reufe guerre. Je prends à témoin le Dieu Tout.
,3 Puill’ant, que je ne vais pas combattre pour lads;
,5 faire une vaine ardeur gueniere. L’Empereur m’a
,, indignement ofi’enfé dans la performe de mes am.

a balladeurs; il a donné de l’appui à mes ennemis, q
,, il perfécute mes alliés 6L mes freres: il foule aux

0 ,, pieds ma religion, 8c il ol’e porter fa main juf.’

,, ques forma couronne. Les Etats opprimés de
,, l’Allemagne nous appellent avec infiances a leur»

,, aide, 6:, s’il plait à Dieu, nous leur donnerons

,, du fecours. ” ’”Je cannois les dangers auxquels ma vie va
,, être expofée: jamais je ne les ai évités; 8c il fera
,, difficile que je leur échappe. La Providence di-’
,, vine m’a jufqu’ici conferve miraculeul’ement; mais

,, enfin il faudra que je même pour la défenfe de
,, ma patrie. Je vous remets à la protection. du
,, Ciel. Soyez jultes , foyez coniciencieux; menez:
,, une vie irréprochable, 8: nous nous reverrons un

,, jour dans l’éternité.” l r
n ” C’ell: à vous , Sénateurs de mon royaume, que

,, je m’adrell’e d’abord. Dieu veuille vous éclairer,

à vous remplir de fageli’e, de diriger tous vos con.

l
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,, (cils pour le plus grand bien de mon royaume.»
,, Je vous recommande, brave Nobleil’e, à la pro-
,, teétion du Très-Haut: continuez de vous mon.
,, trer les dignes delcendans de ces héros de laGo.
,, thie, dont la valeur fit rentrer l’antique Rome
,, dans la pouliiere. Vous, Miniltros de l’Eglife,
,, je vous exhorte à la tolérance de la concorde:
,, layez vous.mémes le modelé des vertus que vous
,, prêchez, à n’abufez jamais de votre empire fur
,, les cœurs de mes peuples. Quant à vous, Mer.
,, lieurs les Députés des Ordres des Bourgeois de
,, des Payfans, je vous fouhaite les bénédictions du
,, Ciel, des récoltes heureufes, récompenfes de vos

,, travaux 8c de votre indul’trie; que vos granges
,, [oient toujours remplies, & que vous abondiez
,, en tous les biens de cette vie. Je fais pour vous

Q, tous , tant abfens que préfens, les vœux les plus
,, finceres au Ciel. Je vous dis à tous mes tendres
a adieux! peut.étre cit-ce pour toujours.”

L’embarquement des troupes le fit à Elfsnaben,
où mouilloit la flotte: un peuple innombrable s’y
étoit rendu, pour être témoin d’un fpeétacle aulli

magnifique que touchant. Les cœurs de tous les
fpeétateurs le trouvoient agités parles fentimens les-
plus contraires, félon qu’ils étoient plus touchés du

danger de l’entreprife, ou du courage 6: de la gran-
deur de leur Roi. Parmi les généraux qui comman.
.doient cette armée , Guflave Horn, le Rhingrave
Louis, Henri-Mathieu ,1 comte de Thurn, Orten.
bourg, Baudillen, Bannier, Teufel, Tott, Moniteu-
fahl. Falkenberg, Kaiphaufen &c., acquirent de.
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puis une réputation éclatante. La flotte, retenue
par des vents contraires, ne put mettre à la voile
qu’en Juin; de elle atteignit , le 24 du même mois,
l’isle de Rugen fur les côtes de la Poméranie.

Guitave.Adolphe fut le premier qui defcendit à
terre. A la vue de les troupes, il le mit à genoux
fur ce rivage de l’Allemagne . dt rendit graces au

Tout-Puillant de la confervation de la flotte de de
Ion armée. il fit débarquer les troupes fur les isles
de Wollin à d’Ufedom, dont les garnifons impé.

riales, à fou approche, abandonnerent leurs retran.
chemens pour prendre la fuite. Ses premiers pas
dans l’Empire furent des conquêtes. Avec la rapi-
dité de l’éclair, Gullave parut devant Stettin, afin

de s’alfurer de cette place importante, avant que
les Impériaux pullent le prévenir. Bogislas XlV,
Duc de Poméranie, prince foible à avancé en âge,
étoit fatigué, depuis long-tems, des excès que les

troupes impériales avoient commis dans les Bras:
de qu’elles y exerçoient encore; mais trop foible pour
leur réfuter, il avoit fiéchi,’quoiqu’en murmurant;

Tous la prépondérance du vainqueur. L’arrivée du

Roi de Suede, au lieu de lui infpirer du courage,
le plongea dans la crainte 8: dans l’incertitude. Au.
tant Ton pays feignoit encore des plaies que les trou-
pes de l’Empereur lui avoient portées, suffi peu ce

Prince pouvoit le réfoudre à provoquer les ven-
geances de la Cour de Vienne, en favorifant ouver-
tement les armes Suédoifes. Gufiave-Adolphe,
campé fous les canons de Stettin, fomma cette ville
de recevoir gamil’on Suéduife. Bogislas le rendit
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en performe au camp du Roi, pour l’engager" à
renoncer à ce deli’ein. "Je viens à vous,,, répons
dit Gultave, ” comme ami 6’: non comme ennemi;
,, ce .n’eil: point avec la Poméranie, ni avec l’Em.

,, pire Germanique , mais c’eil: avec vos ennemis
,, que je fuis en guerre. Votre duché fera un dé.
,, pôt facré entre mes mains; & il vous fera relii.
,, tué à la fin de la campagne bien plus certainement

,, que par tout autre que mon Voyez les traces
,, que les troupes impériales mit lainées dans vos
,, États; voyez celles du pall’age des miennes à Ufea

,, dom, de choilillez un ami entre l’Empereur &
,, moi. A quoi devriez.vous vous attendre, li l’Em.
,,’pereur devoit s’emparer de votre’capitale; vous

,, fera.t.il plus favorable que je ne le fuis? Ou 70"!
,, lez-vous peut-être m’arrêter dans mes victoires?
,, Le moment prell’er prenez une réfolution, & ne
,, me contraignez pas à recourir à des mefures plus

,, réticules.” *L’alternative étoit bien douloureufe pour le Duc

de Poméranie: il voyoit d’un côté-le Roi de Suede,
à la tâte d’une armée formidable , devant les murs

de fa réfidence; d’autre part, il envifageoit les
vengeances de l’Empereur , ainli que l’efl’rayant

exemple de tant de Princes d’Empire , qui, vieil,
mes du rell’entiment de la Cour de Vienne , trai-
noient dans l’exil leur douloureufe exiltence. Le
danger le plus prefl’ant détermina fa rélolution. Les

portes de Stettin furent ouvertes au Roi; des trou.
’pes Suédoil’es y entrerent , de les Impériaux , qui

s’en approchoient à grandes journées, le virent ainû

prévenus.



                                                                     

-- 204 -
La prife de Stettin affuroit au Roi de Suede une

place de retraite dans la Poméranie, la navigation
de l’Oder , de une place-d’armes pour fes troupes.

Le Duc Bogislas ne perdit point de tems pour ex.
culer auprès de l’Empereur cette démarche dont il
prétexta la néceflîté; néanmoins, convaincu du en.

raflere implacable de Ferdinand Il, il entra avec
fan nouveau protefleur en des liaifons étroites, afin
de fe garantir, par l’alliance de la Suede, des: ven.
geances de l’Autriche. Le Roi acquit, par cette al-
liance avec Bogislas, un ami important fur le ter-
ritoire de l’Allemagne, qui afluroîtifes arrieres &
la communication libre avec la Suedc.

Gul’tave-Adolphe, que l’Empereur avoit attaqué

le premier dans la Prune, crut pouvoir le croire
r au-delïus des formalités ufite’es; 8: il commença les

hofiilite’s fans faire aucune déclaration de guerre.
Il juftifia, devant les autres Princes de l’Europe,
cette conduite par un manifefte particulier, dans
lequel étoient déduits tous les motifs déja connus ,-
qui l’avaient engagé à prendre les armes. Cepen-
dam: il pourfuivoit les avantages en Poméranie, où
il voyoit Ton armée s’augmenter chaque jour. Des
ofliciers & foldats, qui avoient combattu Tous Mans.
feld , Tous le Duc Chriftian de Brunfwick & fous le
Roi de Danemarc, accouroient en foule fous les rira.
peaux, pour combattre de concert avec les troupes

vîc’toricufes. p
’L’invalion du Roi de Suede en Allemagne ne

fit point, à beaucoup près , fur la Cour de Vienne,
.l’imprellîqn qu’on» ne tarda pas à s’appcrccvoir que

I



                                                                     

devoit exciter ce nouvel ennemi. Cette Cour, dont
la hauteur étoit portée au plus haut point par les
fuccès inouis qui jufqu’alors avoient accompagné
l’es armes jettoit des regards dédaigneux fur un
prince venu, du royaume le plus reculé de l’Eu-
tope, avec une poignée de troupes, 81 qui, ainfi
qu’on en étoit perfuadé , ne devoit la réputation
qu’il s’était faite dans les armes, qu’au peu d’habia

leté d’un ennemi plus faible que lui. Le tableau déf-

-avantageux que Wallenftein , non fans delfein, avoit
fait des forces de la Suede, augmentoit encore la
préfomption de l’Empereur. Comment auroit-il pu
craindre un ennemi, que [on général le faifoit fort
"de challer de l’Allemagne à coups de verges. Les
progrèsnrapides de Guitave ne purent même diffipet
entièrement ce préjugé, que nourrilToient chaque
jour les plaifanteries des courtifans. On n’appelloit
Guitave, à Vienne, que le roi de neige, qui le fon-
droit à vue d’œil à mefure qu’il s’avanceroit vers le

midi. Les Elec’teurs même, qui étoient ailemblés

à Ratisbonne, ne daignerent faire aucune attention
aux demandes du Roi de Suede, auquel, par l’effet
d’une aveugle déférence pour l’Empereur, ils refu.

ferent-de donner le titre de Roi. Tandis qu’on le
moquoit ainfi de lui à Vienne 6: à Ratisbonne, Guf.
tave s’emparoit de beaucoup de places fortes dans
les Duchés de Poméranie 6c de Mecklenbourgn

Malgré-le mépris qu’il faifoit du Roi de Suede,
[Empereur s’étoit montré difpofé à terminer à l’ami.

1 able Tes différends avec Guitave; & il avoit envoyé, V,
pour cette .v En , des plénipotenu’aires à Dantzig.



                                                                     

Mais leurs infiruétions prouveront clairement’coma
bien peu ces démonfirations de l’FÏmpereur étoient

fineeres, puifqu’il continuoit de lui réfuter le titre
de Roi. Les vues de Ferdinand parurent n’être
plus que de rejetter fur le Roi de Suede tout ce qu’une
attaque a d’odieux, de de pouvoir s’ail’uter d’autant

plus facilenrent les fecours des Princes d’Empire.
Ce congrès de Dantzig li: répara donc fans fruit .
ainfi qu’on avoit du s’y attendre; 8: une correfpon-

dance fort-vive entre les deux parties mit le comblc
à leur animofite’.

Un des généraux de l’Empereur , Torquato Conti,

qui commandoit l’armée de Poméranie, avoit ce.

pendant fait d’inntiles efforts pour enlever Stettin
aux Suédois. Ceux-ci chaiTerent fucceifivement les
troupes impériales d’un grand nombre de places foe-

tes: Damm, Stargard, Gamin & Wolgait tombes
rent rapidement au pouvoir de Guitave. Pour le
venger du Duc de Poméranie, ce général fit coma

mettre, dans la retraite, les excès les plus crians
I envers les habitans de ce duché, que l’on avarice

avoit vexés déja de la maniere la plus cruelle. Sous
le prétexte d’ôter aux Suédois les moyens de le pro.-

curer des vivres , tout fut pillé 8: ravagé; 8c fou.-
vent, lorfque lesImpériaux le voyoient contraints
d’abandonner une ville, ils y mettoient le feu afin
de n’en’laifl’er que les ruines à l’ennemi. Mais ces ’

barbaries ne fervirent qu’à donner d’autant plus
d’éclat à la conduite oppofee des Suédois, & à

gagner tous les cœurs à un Roi qui lavoit refpec-
ter l’humanité. Lefoldat Suédois payoit tout cg



                                                                     

qui lui étoit nécefl’aire ;’ 8: , dans l’es marches, il

ne touchoit à aucune pr0priété. Auili les Suédois
étoient.ils reçus à bras ouverts , dans les villes 8c

dans les campagnes; tandis que tous les foldats lm.-
périaux, qui tomboient entre les mains des parians
de la Poméranie , étoient malfamés fans miféricorde.

Quantité de Poméraniens entrerent au fervice de
Suede; 8: les Etats de ce duché, malgré l’épuife.

ment où ils étoient réduits , confentirent avec
joie à payer au Roi une contribution de cent mille

florins. ITorquato Conti,trnaigré la dureté de l’on carac.

tere, étoit un excellent général. Ne pouvant chai:

fer le Roi de Suede de Stettin, il chercha du moins
à faire enforte que la poileliion de cette place lui
devînt inutile. Il le retrancha à Garz, au-deiïus
de Stettin , fur l’Oder , afin d’être maître de ce fleuve,

à de couper à cette ville toute communication avec
l’Allemagne. Il ne fut pas polfible de l’obliger à

livrer bataille au Roi, qui lui étoit fupérieur en
forces: ce prince ne réullit pas mieux dans raflant:
qu’il donna aux formidables retranchemens des Im-
périaux. Torquato, trop denué de troupes .8: d’ar-

gent pour agir oil’erilivement contre le Roi de Suede,
ne longeoit qu’à donner, au Comte de Tilly, le
tems d’accourir au fecours de la Poméranie, pour
le réunir enfaîte avec ce général à marcher contre

Gufiave. Il le prévalut même , un jour , de l’abfen.

ce du Roi, pour tenter de s’emparer de Stettin par
«furprife. .Mais il étoit difficile de prendre les Sué.

dois au dépourvu. Ils repouilerent avec vigueur
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la vive attaque des Impériaux, 8: Torquato fere-
tiraaptès avoir perdu beaucoup de monde. On ne
peut difconVenir que Gullave n’ait été redevable de

ces fuccès autant à la Fortune qu’à fan expérience

dans l’art de la guerre. Depuis la retraite de Wal-
lenilein , les troupes impériales s’étoient profondé.

émeut dégradées. Tous leurs excès furent alors crueL

lement vengés fur elles.mémes. Des provinces épui-
fées & réduites en défert ne pouvoient plus’leur

fournir aucun entretien. Toute difcipline étoit ané-
antie; les ordres d’aucun officier n’étoient refpecn
tés; de fréquentes défertions diminuoient leur nom-
bre à vue d’œil , ainfi que la mortalité générale,

caufée par les froids extrêmes d’un climat étranger.

Dans ces circonliances, Torquato déliroit de. la,
tranquillité , l afin de refaire les troupes dans des
quartiers- d’hyver; mais il avoit affaire à un en-
nemi. pour lequel le ciel de l’Allemagne n’offrait au-

cune faifon rigoureufe. Gullave avoit eu la précauo
tion de pourvoir les troupes de peaux de moutons,
de forte qu’elles purent tenir la campagne, même

pendant les plus grandes froidures. Il fit donc,
aux plénipotentiaires impériaux , qui étoient ve-
nus pour négocier une fufpenfion d’armes; , cette
réponfe affligeante: A ” Les Suédois lavent être fol-

r,, dats en hyver comme en été, 8L ils ne veulent
,, point augmenter l’épuifement du pauvre habitant
,, des campagnes. Quoi que faflent les Impériaux,

*,, mes troupes ne demeureront point oifives.” Top
quato le démit bientôt après d’un commandement

ou ,.
z
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où il ne pouvoit plus’gagner d’argent ni acquérir

de la gloire. I ’Une pareille différence entre les deux armées de-
voit nécellairement porter l’avantage du côté des

Suédois. Les Impériaux le virent fans celle inquié.

tés dans leurs quartiers d’hyver: Greifenhagen , place
importante fur l’Oder, fut prife d’allaut; enfin, les
villes de Garz 8: de Pirctz furent abandonnées à
l’ennemi. Il ne leur relioit plus, dans toute la Po-.
méranie , que Greifswalde, Demrnin & Colbergl
dont le Roi le préparoit avec la plus grande aéri-
vité à faire le fiege. L’ennemi ayant pris la fuite,
le retira dans la Marche de Brandebourg, non fans
dluyer de grandes pertes en artillerie, en hommes,
aînli qu’en bagages, dont les Suédois s’emparercnt.

La prife des défilés de Ribnitz avoit ouvert à
Guitave l’entrée dans le Duché de Mecklembourg,

dont les habitans avoient été fommés, par un ma.

nifelte, de rentrer fous la domination deleur légi.
rime maître à de challer de leur pays tout ce qui
tenoit pour Wallenitein. Les Impériaux s’empare,
rent néanmoins, par une rufe de guerre, de la place
importante de Rol’œck; mais cet échec n’empêcha

pas le Roi, qui ne vouloit point divil’er l’es forces,

de le porter plus en avant. C’étoit en vain que,
les Ducs de Mecklembourg, chailés de leurs États,
avoient fait intercéder en leur faveur par les Prin-
ces de l’Empire afl’emblés à Ratisbonne: en vain,

afin de toucher l’Empereur par leur foumiilion, ils
s’étoient refufés à toute alliance avec la Suede, 8c

à tout: Inclure tendant: à le faire eux.mémes indice,

O



                                                                     

Réduits au défefpoir par les refus opiniâtres de la

Cour de Vienne , .ils prirent alors ouvertement le
parti du Roi de Suede, 8c leverent des troupes
dont ils confierent le commandement au Duc de
SaxeLauenbourg. Celui-ci s’empara en effet de
quelques places fortes fur l’Elbe; mais elles lui tu
rent bientôt enlevées par le Comte de Peppenheim,
que l’Empereur avoit envoyé contre lui. Bientôt
après, ailiégé par ce général dans la ville de Ratze-

bourg , le Duc , après avoir inutilement tenté de
s’échapper, le vit dans la trille néceilité de le ren-

dre priionnier de guerre. C’efl; ainli que s’évanouit
de nouveau l’efpoir qu’avaient conçu ces malheu.

roux Princes de rentrer dans leurs Etats: il étoit
réfervé à l’armée viétorieufe de, Guitave, de leur ,

rendre avec éclat cette jul’tice.
Les cohortes fugitives de l’Empereur s’étant jet-

tées dans la Marche de Brandebourg, ce pays de-
vint le.théatre déplorable de leurs horribles excès.

Non contons d’y exiger les contributions les plus
arbitraires, 8: d’opprimer les habitans par les loge.
mens de troupes, ces moulins fouilloient jufques
dans les réduits les plus fecrets des maifons; ils
s’emparoient-de tout ce qu’ils pouvoient découvrir,

ils enlevoient toutes les proviiions 8c meubles des
particuliers, ils maltraitoient de la maniere la plus
effroyable quiconque ofoit s’oppofer à leur rapacité;

enfin, ils déshonoroient les femmes 8c les filles,
jufques dans les fanauaires; 8c tous ces excès le
commettoient, non dans un pays ennemi, mais
dans un pays dont le Souverain n’avoir point offenfé
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l’Ëmpereur, à duquel néanmoins ce Monarque exi-

geoit qu’il prît les armes contre le Roi de Suede.
,L’afpee’r de ces eXcès effroyables, que le manque
d’autorité 84 d’argent les empêchoit de prévenir, in.

,digna même les généraux de l’Empereur; 8l le Comte

de Schaumbourg,lgénéral en chef de ces troupes,
en fut tellement honteux, qu’il demanda l’a démil-

iion. Trop dénué de troupes pour défendre les
Etats, 6’: abandonné de l’Empereur. qui ne. répon-a

trioit pas aux repréfentations les plus piefi’antes , l’Elec.

teur de Brandebourg ordonna enfin à les fujets, par
un édit formel, de fepoufler la force par la force,
de de malfacre’r fans miféricorde tout foldat impé-

rial qui feroit trouvé commettant quelque pillage.
Tels étoient les excès des troupes autrichiennes 82
la foiblefi’e de l’Eleé’teur, qu’il ne relioit à ce Sous

verain que la relionrce défefpérée, d’ordonner, par

une loi formelle , à les malheureux fujets, de f6
venger de leurs oppreileurs. -

Les troupes impériales ayoient attiré celles de
Suede dans le pays de Brandebôîrrg; de le refus
qu’avoir fait l’Eleéteur de lui ouvrir les portes de

la fortereile de Cufirin put feu! empêcher Gullave
.d’ailiég’er Francfort-fur.l’0der. Il revint donc fur

l’es pas pour achever la Conquête de la Poméranie
par celles de Demmin de de Colberg: le Feld-Maréa
chal de Tilly étoit cependant en marche, pour déd
fendre le Brandebourg.

ce général, qui pouvoit fe vanter de, n’avoir

point encore perdu de bataille; Vainqueur de Mansa
feld, du Duc Chriltian de Brunfwick, du Margave

O a
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de Bade 8c du Roi de Danemarc, devoit trouver,
dans le Roi de Suede, un adverfaire digne de lui.
Tilly, ili’u d’une famille noble du pays de Liège,

avoit exercé les talens militaires dans les Pays-Bas,
fécule alors de tous les généraux. Il trouva bien.
tôt l’occalion, Tous le regne de Rodolphe Il, de
faire éclater les talens dans la Hongrie, ou il par-
vint fucceliivement à plufieurs grades. Après la con.
clulion de la paix , il palla au fervice de Maximi.
lien de Bavicre, qui le nomma général en chef de
les troupes avec des pouvoirs illimités. Tilly de.
vint , par les excellentes difpolitions , le créateur
des forces militaires de la Baviere; 8: ce fut à lui
principalement que Maximilien dut la fupério. A
rité dans les campagnes-précédentes. Après la guerre

de Boheme, Tilly avoit obtenu le commandement
des troupes de la Ligue; 8c quand Wallenliein le
fut retiré , l’Empereur lui avoit conféré celui de fou

armée. Auili févere envers les troupes, aulli fan-
guinaire à l’égard de l’ennemi, 8c d’un caraftere

mon moins fombre que Walienltein, Tilly furpalloit
infiniment ce rival en défintéreilement 8L en mo-
dellie. Un fanatifme aveugle 8c un efprit perfécu.
teur le réunifioient à fon humeur naturellement fau.

vage, de le rendoient la terreur des Proteltans. Un
extérieur bilarre & effrayant répondoit à ce carac.
tere. De petite taille, maigre, les joues enfoncées,
le nez long, le front large à ridé, la mouftache
ripaille , le vifage pointu 8: allongé vers le menton;
tels étoient les traits: il paroilloit ordinairement
vêtu d’un peurpoint à I’efpagnole de latin veld , avec

a
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s de longues manches; un petit chapeau retrouli’é fort

haut 8c orné d’un long panache rouge de plumes
d’autruche qui lui flottoit fur le dos. L’afpeét de
Tilly rappelloit parfaitement celui du Duc d’Albe,
ce fléau des Flamands; 8: il s’en falloit beaucoup
que les aétions pullent effacer cette imprellion. Tel
étoit le général,.qui venoit maintenant tenir tète
au héros du Nord.

Il s’en falloitde beaucoup , que Tilly mépriiât

cet adverfaire. ” Le Roi de Suede, ,, dit-il ouver-
tement aux Eleéteurs afl’emblés à Ratisbonne, ” cit

a un ennemi aulii prudent que valeureux , endurci
,, aux travaux de la guerre, 8: à la lieur de fou
,, âge: les difpofitions font excellentes, les refleur-
,, ces confidérables, a: les Etats de l’on royaume
,, lui ont toujours été dévoués. son armée cit com.-

,, pofée de Suédois , d’Allemands , de Livoniens ,

,, de Finlandois, d’EcolTois de d’Anglois, dont une
,, obèili’ance aveugle n’a fait qu’une même nation.

,, C’ell: un joueur , contre lequel c’elt avoir beau.
,, coup gagné, que de n’avoir pas perdu.”

Les progrès du Roi de Suede dans le Brande-
bourg & dans la Poméranie ne permettoient aucun-
délai au nouveau général en chef, dont les officiers

demandoient inflamment la préfence. Tilly attira
à lui, avec autant de promptitude qu’il lui fut poll
lible, les troupes impériales qui étoient difperfées-

dans toute l’Aliemagne; mais il fallut beaucoup de
terne pour tirer, des provinces ravagées 8: appaua

v . cries, les vivres a les objets nécellaircs à fonce;
ruée. Il parut enfin, au milieu de l’hiver, avec

0 i

,
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vingt-mille hommes, devant Francfort fur l’Odergi
où il joignit les relies du corps aux ordres du Comte
de Schaumbourg. ll chargea ce général de la dé-
fenfc de la place, qu’il pourvut d’une garnifon fut;
filante; 8: il alloit accourir lui-même en Poméranie.

i afin de fauver Demmin & de faire lever le fiege de
Colberg que les Suédois avoient déja réduite aux
dernieres extrémités. Mais avant même qu’il eût;

quitté le Brandebourg, Demmin, fort-mal défen-
due par le Duc Savelli , s’étoit rendue au Roi de
Suede; 8: la famine avoit contraint Colberg, après
un liege de cinq mois, de fubir le même fort. Tous
les panages dans la Poméranie étant défendus au
mieux , & le camp des Suédois prés de Schwedt
bravant toutes l’es attaques, Tilly renonça à l’on plan,

d’agir olfenlivement; de il le retira vers l’Elbe , pour

alliéger Magdebourg. -La prile de Demmin mettoitle Roi a même d’en.
trer fans obltacle dans le duché de Mecklembourg;
mais une entreprîfe plus importante attira les armes.
vers une autre contrée. Tilly avoit à peine com.
meucé à le retirer, que le Roi leva fubitement fun
camp de Schwedt, pour marcher avec toutes fez
forces vers Francfort-fur-I’Oder. Cette ville étoit
mal fortifiée, mais défendue par une garnifon de
huit mille hommes , qui étoient pour la plupart
les relies de ces bandes furieules qui avoient ravagé
le Brandebourg 8c la Poméranie. Les attaques le
firent avec vivacité; 8: dès le troilieme jour , la
ville fut emportée d’alTaut. Les Suédois, allurés

de la viÇtQîre, quoiquç les ennemis enflent deux
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fois battu la chamade, leur refuferent tonte capi-
tulation afin d’exercer le terrible droit de répréfailles.

Tilly , peu après fun arrivée dans ces contrées , avoit

enlevé une garnifon Suédoife dans la Nouvelle Mar-
che de Brandebourg; 81 , irrité de fa vive réliltan.
ce, il l’avoit fait palier entiérement-au fil de l’épée.

Les Suédois n’oublierent point cette cruauté, quand

ils furent maîtres de Francfort; 8: quand les foldau
Impériaux leur demandoient la vie à genoux, ils
répondoient: Quartier de Brandebong 8c les maf-
facroient fans miléricorde. Quelques milliers d’homi-

mes furent tués ou pris; beaucoup fe noyerent
dans l’Oder , le relie s’enfuit en Siléfie; 8: toute
l’artillerie tomba entre les mains des Suédois. Gull
tave fut obligé d’accorder un pillage de trois heu.
res, pour céder à l’impétuofité de fan armée.

Tandis que le Roi marchoit de triomphe en tri.
omphe; qu’il animoit ainfi l”el’poir des Proteltana G:
rendoit leur réfiltance plus ’vive, l’Empereur conti-

nuoit fans relâche ,l en faifant exécuter l’édit de

.reltitution 6: par les prétentions les plus outrées,
a épuifer la patience des Princes d’Empire. La né-

.cellite’ l’obligea de perfifier alors dans les malaxes

violentes que l’ivrell’e de les premiers fuccès lui

avoit fait adopter. Ces mêmes embarras, dans lef-
quels l’avaient plongé les procédés arbitraires, , le

contraignoient ’a employer des moyens tout aullî

violens. Mais la main du defpotifme .ne pouvoit
que canuler des dellruétions fans fin, dans un édifice

tel que le Corps Germanique. Les Princes virent
avec étonnement toute la Conflitution de l’Empire

- O p
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infenl’lblement anéantie; 8: l’état dans lequel les

Allemands alloient fe trouver , les mettoit enfin
dans la nécellité de le recourir eux-mêmes.

Les atteintes manifeltes de l’Empereur contre
l’Eglife Luthérienne avoient enfin ouvert les yeux
de l’Eleéteut de Saxe Jean-George, que la politique

afiucieufe de la Cour de Vienne avoit la fi long-
tems fafciner. Ferdinand avoit olfenl’e’ perfonnel.
lement cet Eleéteur , en excluant l’on fils de l’Ar-
chevêché de Magdebourg ; à le Feld-Maréchal d’Arn-

heim , fou nouveau favori à Miniltre , n’oublioit
rien pour porter au plus haut point le relientiment
de (on Maître. D’abord général au fervice de l’Ema

pereur Tous les ordres de Wallenllein, & toujours
intime ami de ce dernier, il cherchoit ’a venger fur
la Cour Impériale l’injure de fan ami 8: la Benne,
& à détacher l’Eleéteur de Saxe des intérêts de l’Au-

triche. L’entrée des Suédois en Allemagne devoit

lui en offrir les moyens. GultaveAdolphe étoit in-
vincible , aulii-tôt que les Princes Proteltans le ré-
gniroient avec lui; 8c rien n’inquiétoit autant l’Ern-

pareur, que la crainte de cet événement. L’exam-

ple de la Cour Eleétorale de Saxe pouvoit entraî-
ner tous les autres Princes Protellans; a le fort de
l’Empereur paroilfoit en quelque maniere dépendre
de Jean-George. Le rufé favori lit l’entir il fon Mai.

tre quelle pouvoit être [on influence fur les deltins
de l’Allemagne; 8c il lui confeilla d’eli’rayer l’Ern-

’pereur par la menace d’une alliance avec la Suede;

:alin d’obtenir de les craintes ce qu’on ne pouvoit
attendre de l’a reconnoill’ance. Il crut cependant,
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pour conferver toute la liberté d’agir felon les cir.
confiances, 8c afin de le voir toujours également
recherché des deux partis , devoir ne point con.
clore d’alliance avec Gullave. Arnheim enivra l’EIec.

teur du delir orgueilleux (pour ’l’accomplill’ement

duquel il ne manquoit qu’une main plus ferme) d’at-

tirer à lui tout le parti des Protelians , de former
en Allemagne une troilieme Puilfance, de, en inter.
venant entre la Suede 6c l’Autriche , de le rendre
l’arbitre de leurs différends. I ’

Ce plan devoit d’autant plus flatter l’Eleëteur,
qu’il ne pouvoit l’apporter l’idée de le mettre fous

la dépendance de la Suede, ou de demeurer plus
long-tems fous la tyrannie de l’Empereur. Il ne
pouvoit voir avec indifférence un Prince étranger
lui enlever la geltion des affaires de l’Allemagne;
de aulii peu il étoit capable d’y jouer le premier
rôle , autant la vanité lui donnoit de répugnance
à le contenter du recoud. Il réfolut donc de tirer
pour lui.méme le plus grand parti que pollible des
progrès du Roi de Suede, mais de ne fuivre que les
propres plans 8: d’être toujours indépendant de ce
Prince. Il eut, dans ce defl’ein , une entrevue avec

’l’Eleéteur de Brandebourg, que les mêmes motifs

irritoient contre l’Empereur de rendoient défiant en.

vers la Suede. Après qu’il le fut alluré, dans une
all’emble’e tenue à Torgau , des États de la Saxe ,

dont les fecours lui étoient nécell’aires pour venir

la bout de l’es delTeins, il invita tous les Souverains
Allemands, de la Religion Proteliante, à un con-
grès général, qui devoit s’ouvrir à Leipzig le 6
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Février r6;’r. L’Eleëteur de Brandebourg, le Land. ,

grave de HelTe-Call’el, plulieurs Princes, Comtes et -
autres États d’Empire, ainli que des Evéques Luthé-

riens, parurent dans cette allemblée, ou y envoyé.
rent des plénipotentiaires. Le Docteur Hoe de Ho.
henegg , aumônier de l’EletËleur de Saxe , en fit l’on.

verture par un fermon qu’il prononça en chaire, &
dans lequel il expofa, avec beaucoup d’éloquence,
les maux que fouffroit l’Eglife Proteltante 8: les dan.
gers qui la menaçoient. En vain l’Empereur s’étoit
efi’orcé de prévenir la tenue de cette alfemblée,
convoquée malgré lui, de qui tendoit vifiblement à

réunir les Princes contre la Cour de Vienne. Il de.
voit d’autant plus en être alarmé, que les Suédois
faifoient chaque jour de nouveaux progrès en Alle-

’magne. En effet , les Princes alfemblés , animés
par les fuccès du Roi de Suede, arréterent les me.
fures les plus fermes pour le maintien de leurs droits;
& ils ne le féparerent, au bout de deux mois ,
qu’après avoir pris une réfolution remarquable, qui

mit l’Empereur dans un grand embarras. Elle par.
toit, ”que l’Empereur feroit requis, au nom de
tous les Princes ali’emblés, de révoquer l’édit’de

reliitution; de retirer les troupes de leurs réliden.
ces 8: de leurs forterelfes; de furfeoir à toute exé-
.cution militaire; a: de remédier aux abus qui avoient
eu lieu jufqu’à préfent. ,, Les Princes réfolurent,

en même tems, de lever une armée de quarante
mille hommes , afin de pouvoir le faire jullice à
eux.mémes , fi l’Empereur vouloit la leur refufer.

Une circonflence", fuwenue dans le même tems,



                                                                     

ne contribua pas peu à infpirer auxiPrinces Protel’.
tans la fermeté qu’ils montrerent dans le congrès
de Leipzig. Le Roi de Suede avoit enfin cellé de
s’arrêter aux confidérations qui jufqu’alors l’avaient

empêché d’entrer avec la France dans des liaifons

plus étroites; 6:, le r; Janvier de la même année
16;: , il avoit conclu , avec cette uronne’, une
alliance formelle. Aprèsune conteltatr fort-férieufe
fur les traitemens qu’éprouveroient en llemagne les

Princes de la Religion Catholique , que la France
prenoit fous fa protection & fur lefquels Guliave vou- l
loit exercer des répréfailles; 8: après des difputes
non moins vives, au fujet du titre de Majellé, que
l’orgueil de la France refufoit au Roi de Suede,
Guitave avoit cédé à l’égard du premier point, de

Richelieu dans le fecond: en conféquence, le traité
d’alliance fut ligné à Beerwald dans la Nouvelle-
Marche, Les deux Puilfances contractantes s’y en,
gageoient à fe protéger réciproquement & à main
armée; à défendre leurs amis communs; à faciliter
aux Princes, qui avoient été chali’és de leurs Scuveq

rainétés, le recouvrement de leurs Etats 8: Provin.

ces, 8c à tout rétablir, tant fur les frondons que
dans l’intérieur de l’Allemagne, fur le pied où en

étoient les oboles .avant le commencement de la
guerre. A cet effet, la Suede devoit entretenir, à
lès frais, une armée de trente mille hommes en Al-
lemagne; à en retour, la France s’engageoit à

.payer à la Suede un fublide annuel de quatre cens
mille écus. Au cas où la fortune favoril’eroitles ar’q .

mes de (Sultan, ce Prince promettoit que la reli-



                                                                     

--22.o-
gion catholique de les loix del’Empire Germanique
lui feroient (actées à qu’il n’entreprendroit rien con.

tre elles. Au furplus, tous les Souverains de l’En.
rope & de l’Allemagne , même les Catholiques,
étoient invités à accéder a cette alliance; & les deux.

parties contractantes s’engageaient à ne faire aucu-
ne paix particuliere avec l’ennemi commun. Le
terme de cette alliance’ étoit fixé à cinq années ré-

vvolues.
Autant il en avoit coûté au Roi de Suede de re-

cevoir des fublides de la France 8: de renoncer a
une parfaite indépendance pour la conduite de cette
guerre, autant cette alliance avec la France fut dé-
cilive pour les affaires en Allemagne. Ce ne fut que
loriqu’ilsle virent protégé par l’une des plus formi-

dables Puilfances de l’Europe , que les Allemands
commencerent à bien efpérer de fon entreprife, pour
le fuccès heureux de laquelle ils avoient tremblé
jufqu’alors, & non fans fujet. Ce ne fut qu’alors,
que Gnltave devint, pour l’Empereur, un ennemi
formidable. Les Princes Catholiques eux-mêmes,

qui deliroient l’abaili’ement de l’Autriche, virent
avec moins de défiance les progrès des Suédois en

Allemagne, puifque l’alliance de la France mettoit
Gultave dans la nécellité d’épargner les Catholiques.

Romains. Ainli que la préfence de Gullave-AdoL
phe en Allemagne protégeoit les Protelians & les li-
bertés de la Germanie contre la puilfance prépon.
détente de l’Empereur Ferdinand , la France pouvnit

de même prendre fous fa protection la religion ca-
, tholique 8: les droits de l’Empire, li jamais l’ivreli’e
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du fuccés entraînoit le Roi de Suede hors des’bor-
nes’ d’une jui’ce 8: l’age modération. i

Le Roi de Suede ne perdit point de tems, pour
infimire les Princes allemblés à Leipzig, de l’allian-

ce conclue avec la France, de les inviter à entrer
avec lui en des liail’ons plus étroites. La France ap.
puys cette demande, de n’épargne: ni reprél’enta.

tions, ni inflances, pour gagner l’Eleüeur de Saxe.
.Gullcave-Adolphe vouloit bien fe contenter d’être ap-
puyé l’ecrettement , li les Princes croyoient trop
bazarder en pr’enant ouvertement l’on parti. Plu-
lieurs Princes en effet lui firent efpérer qu’ils ac.
cepteroient l’es propolitîons , nom-tôt qu’ils ver-’

soient jour à être délivrés de la préfence des trou. .

pes impériales. Mais Jean-George , toujours fidelle
à l’a politique intérell’ée ainli qu’à l’a jaloufie a: à

l’es défiances envers le Roi de Suede , ne put le ré-

lbudre à donner aucune déclaration pofitive.
La nouvelle des réfolutions du congrès de Leip-

zig, 8: celle de l’alliance entre les Rois de France
8: de Snede, furent bien fâcheufes pour l’Empe.
reur. Il employa , contre le congrès , les foudres
de l’autorité impériale; de il ne lui manquoit qu’une

armée , pour faire éprouver à la France toute «
l’on indignation. Il écrivit aulli des lettres exhor-
tatoires à tous les Princes confédérés à Leipzig, 8c

dans lefquelles il leur interdil’oit rigoureufement toute
levée de troupes. Ils répondirent en faifant les -
plus vives plaintes, de en juliifia’nt leur conduite
par la néceliité& par le droit de la nature : ils n’en ’

continuerent pas moins de s’armer; r ’
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Cependant le manque d’argent à de troupes
avoit réduit les’généraux de l’Empereur ’a la fâcheua

le alternative de perdre de vue ou le Roi de Suedes
Ou les Princes Protellans de l’Allemagne, puil’que
les armées impériales n’étoient pas allez formidables

pour pouvoir être divil’ées 8: tenir tête a tous à la

fois. Les mouvemens des Proteltans attiroient leur
attention vers l’intérieur de l’Allemagne; a: les pro.

grès du Roi de Suede dans la Marche de Brande.
bourg, d’un il menaçoit déja d’all’ez près les Etats

héréditaires de la Mailbn d’Autriche , exigeoient
qu’ils y portall’ent leurs armes. Après la pril’e de

Francfort, le Roi avoit marché fur Landsbcrg vers
la riviere de Watts.- Tilly, après avoir tenté trop
tard de l’auver cette place , rebroull’a fur Magde-

bourg, afin de continuer avec vigueur le fiege de
cette ville qu’il avoit déja commencé.

Ce riche archevêché avoit été poli’édé depuis

long.tems par des Princes Protel’tans de la Mail’on

de Brandebourg , qui y avoient introduit leur reli.
gion. Chril’tian-Guillaume, l’on dernier adminillraa
teur, avoit encouru le ban de l’Empire par les liai.
fons aVec le Danemarc; ce qui engagea le Chapitre
à le dépofer formellement, afin de ne pas attirer,
fur l’archevéché , le relientiment de la Cour de
Vienne. Les Chanoines élurent, pour le remplacer,
le Prince Jean-Augullze, fils puîné de l’Eleéteur

de Saxe; mais l’Empereur s’oppofa à cette inl’.

tallation, dans le dell’ein de proeurer cet arche-
séché à l’on propre fils, ’l’Archiduc Léopold. L’Eleca

ses! de Saxe en porta des plaintes inutiles à la Cour
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Impériale. Chriltian-Guillaume de Brandebourg
prit des mel’ures plus efficaces. Alluré de l’amour

des peuples 8c des Magillrats, dt ébloui par de chi-
mériques efpérances , il l’e crut en état de l’urmon.

ter tous les obliacles que le décrèt du Chapitre, la
concurrence de deux puill’ans rivaux , & l’édit de
reliitution pourroient oppol’er à l’on rétablill’ement.

Il avoit fait un voyage en Suede , ou, par la pro-
mell’e qu’il fit d’une puill’ante diverlion en Allema.

gne, il chercha à s’alTurer les fecours de Guitave.
Ce Monarque ne reful’a point de lui promettre une
protection efficace; mais il lui recommanda infiam.
ment de n’agir qu’avec prudence.

A peine ChriliiamGuillaume eut-il appris le dé-
barquement de l’on protefleur en Poméranie, qu’il
l’e rendit , à l’aide d’un déguil’ement, à Magdebourg.

Il parut à l’improvillze dans l’all’emblée du Confeil;

il reprél’enta aux Magiltrats l’opprellion que la ville

avoit éprouvée de la part des troupes impériales,
les vues pernicieul’es [de Ferdinand, 8: les dangers U
qui menaçoient l’Eglil’e Luthérienne: après cet exor.

de, il leur découvrit, que l’heure de leur délivran-

ce étoit venue, 8c que Guitave-Adolphe leur allioit
l’on alliance de l’on fecours. La ville de Magde.
bourg, l’une des plus florill’antes de l’Allemagne,
jouili’oit, fous le gouvernement de l’es Magilizrats,
d’une liberté républicaine qui animoit les bourgeois

d’une audace héroïque. Ils enjavoient donné de
glorieul’es preuves , lorl’que Wallenltein , qu’attiroient

leurs richelles, leur eut fait les demandes les plus
outrées: ils n’avoient-point craint d’oppol’er a ce
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général une vive réliltance, & ils avoient réulli à

l’e maintenir dans tous leurs droits. Tout leur ter-
ritoire, il en: vrai , avoit éprouve la fureur de l’es
troupes; mais la ville de Magdebourg s’était l’ouï-

traite à l’a vengeance. Il ne fut donc pas diliicile
à l’Adrninillrateur de gagner des cœurs ulcérés par

le récent l’ouvenir des traitemens cruels qu’ils avoient

éprouvés. Il fut conclu, entre le Roi de Suede 8:
Magdebourg, un traité d’alliance, en vertu duquel
cette ville accordoit à Gullave la liberté du pallage
pour l’es troupes, tant dans l’on enceinte que l’ur

l’on territoire, ainl’r que le droit d’y lever des l’ol.

dats. GultaVe s’engageoit, en retour, à la protéger
de toutes l’es forces dans l’exercice de l’a religion 8:

dans la jouili’ance de tous l’es privileges.

L’Adminilirateur ne perdit point de tems pour
lever des troupes; mais il l’e prell’a trop de com-
mencer les holtilirés, avant que Guitave eût fait allez
de progrès pour pouvoir le fecourir. Il réullit néan-

moins à enlever, dans le voilinage de Magdebourg,
quelques corps de troupes impériales , aïoli qu’à
faire quelques petites conquêtes , 8: même à l’ur-
prendre Halle. Mais l’approche d’une armée enne-
mie le contraignit bientôt de l’e replier l’ur Magde-

bourg en toute hâte 8c non fans perte. Guitave-
Adolphe, quoique mécontent de cette précipitation ,

lui envoya, dans la performe de Didier de Falken-
berg, un oliicier fort-expérimenté pour diriger les
opérations militaires, 6’: sliiller l’Adminiltrateur de

l’es confeils. Le Magilirat de Magdebourg nomma .
ce même Fallrenberg Commandant de la ville, pour

tout



                                                                     

tout le tenu que dureroit la guerre. Le Prince vif
arum: chaque jour fon armée, par l’affluence dern’

sans de guerre qui y accouroient des petitestville’s.

des environs ; fes troupes remporterent diverr
avantages fur celles de l’Empereur; de elles firent,
pendant plufieurs mois , la petite guerre avec beau.

coup de fuccès. v iEnfin le Comte de Pappenheim, qui venoit de
terminer l’expédition contre le Duc de Saxe-Lauen;

bourg, s’approcha de la ville: il chalfa en peu der I
tems les troupes de l’Adminifirateur de toutes les
redoutes dont elle étoit environnée; il lui coupa
ainli toute communication avec la Saxe, & fit tout
les préparatifs pour l’inveitir entièrement. Tilly»
funint bientôt après , à fomma l’Adminiltrateury’
par une lettre menaçante, de ne plus s’oppofer’à
l’édit de reititution , de fe fournettrelaux ordres de t

a l’Empereur, 8c de rendre Magdebourg. Le Prince
répondit avec fermeté 8: avec hardîelfe, en invitant
même le général ennemi à lui montrer ce que pou.

voient les armes. -Le liage fut toutefois différé, à caufe des pr
grès du Roi-de Suede, qui rappellerent Tilly de de.
vaut Magdebourg ;’ & la jaloulîe qui régna pendant

l’on abfence parmi les généraux Autrichiens, procu.

ra à cette ville un délai de quelques mais. Tilly
reparut enfin le ;o Mars 16;! , pour prefl’er des [ont il

le fiege avec une ardeur foutenue. p l ’
Enpeu de tems, tous les dehors de la place fu-

rent emportés : Falkenberg en avoit même retiré tous ’ h

les polies qu’il ne pouvoit défendre, 62 fait rompre i

. P . p c r
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le pont de l’Elbe. Comme on manquoit d’un nom.

bre fuilifant de troupes, pour protéger cette velte
phce’avec (ce faux-bourgs, un abandonna eeuxide
Sudenbourg 8c de Neu-ltadt à l’ennemi, qui les mit:

nuai-tôt en cendres. Pappenheim alors fe fépara
de Tilly, 8: pana l’Elbe près de Schônebeck, pour
attaquer également l’autre côté de la ville.

La garnifon , affaiblie par les combats qui s’étoient

donnés précédemment dans les ouvrages avancés ,-

n’étoit compofée que de deux mille fantaflins à de

(pulques centaines de cavaliers, nombre beaucoup
trop. petit pour une place aulli étendue à aulli ir-
régub’ere. Pour remédier’à ce manque de bras, on

arnsa. la bourgeoilie, reIfource défefpe’rée, qui caulit

plus de maux qu’elle n’en prévint. Les bourgeois,
qui-par euxomémes étoient déja des foldats fort-
rnédiocrea, précipiterent, parleurs difcordes, la ville

dans fa ruine. Le pauvre voyoit avec chagrin qu’on
lai a: à. lai feu] fupporter toutes les charges, ton.
tes les fatigua, tandis que le riche envoyoit fes do.
meftiques à fa’place, 8: demeuroit tranquillement
[dans la ’maifon. Ces mécontentemens éclaterent
enfin en un murmure général; l’indifférence fit place

au patriodfme , le dégoût 8: le relâchement dans
le fervice fucce’derent à une (age vigilance. Ces di-
vilions, réunies avec les maux de la guerre qui de..-
venoient toujours plus prenant: , donnerent lieu pem-
à.peu à des réflexions décourageantes: plufieurs ha-
bitans commencèrent à frémir de la témérité de

l’entreprife, à à trembler devant la’ puiflànce For.
midable de l’Empercur. Mais le faua’tifine de ra.

I
z
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ligion ,l uniment ardent pour la liberté, la haine
du nom de l’Empereur , l’efpoir vraifemblable d’un

prochain fecours éloignoient toute idée de foumif.
lion; 8: autant il régnoit, fur tout autre point, de
divifions dans la ville , autant on y étoit d’accord
dans le demain de fe défendre jufqu’à la dérniere
extrémité.

Cet efpoir qu’avoient les ailiégés de le voir le.

courus; étoit fondé fur la plus grande vraifemblance.
Ils avoient, connoifl’ance de l’armement des Princes
cunfédérés à Leipzig , ainfi que de l’approche de

Guitave.Adolphe. La confervation de Magdebourg
importoit également au Roi de Suede & aux Prin.
ces confédérés; 8: quelques jours de marche pou.

Voient amener les Suédois devant cette ville. Tilly,
qui n’ignoroit point ces circonflances , fe prefl’a d’au.

. tant plus de s’emparer à tout prix de Magdebourg.
Déja, pour accélérer fa reddition, il avoit envoyé.

dans la place un trompette chargé de lettres. pour.
l’Adminiitrateur, pour le Commandant 6: pour le
Magiltrat; mais on lui avOit répondu qu’on préfé-

roit de mourir plutôt que defe rendre. Une vive a
l’ortie des alliégés lui prouva que leur courage n’étoit

rien moins que diminué; à l’arrivée du Roi à POPE-I

dam, les inondions des Suédois qui s’étoient avan- ,
cél jufques devant Zerbfl: , devoient remplir Tilly
d’inquiétude 8c infpirer aux Magdebourgeois les
plus flatteufes efpérances. Un fécond trompette que ,
Tilly leur envoya , & le &er plus modéré de fes
fomentions, ne fit que les affermir dans leur con-

l P a



                                                                     

fiance , mais avili, en’ même teins, il les

dans une plus profonde fécurité. l »
Les alliégeans avoient cependant pouffé leurs

approches iniques devant le folié de la place; de,
de leurs batteries , ils foudroyoient avec la plus
grande vivacitéles t0urs & les remparts. Une tour
s’écroula, fanscependant faciliter l’attaque, parce
qu’ellene tomba pas dans le folié, mais qu’ellefût ren.

verfée obliquement fur le remparts Malgré la conti-

nuité du bombardement, les remparts avoient peu.
"fouffert; 8: l’effet des boulets rouges, qui devoient

, mettre en feu la ville entiere, fut prévenu par les
plus lèges difpofitions pour éteindre les flammes.
Mais la poudre commençant à manquerdans la
place, l’artillerie des forts cella peu-à-peu de répon-
dre à celle deS-alliégeans. Avant qu’on pût prépa-

rer de nouvelles poudres, il Fallait que la ville fût
délivrée, au défaut de quoi elle étoit perdue fans

retour. - . rLes efpérances des alliégés étoient cependant

alors à leur comble, 8c tous leurs regards le portoient
fans celle du côté ou .l’on s’attendait à voir bien.

tôt flotter les étendarts du Roi de Suede. Guliave-
Adolphe avoir fait alliez de progrès, pour pouvoir.
étre,ren’ trois jours de marche, devant Magdebourg.
La confiance des aliiégésaugmentoit en proportion
de leurs efpe’rances; 8: tout contribuoit à l’augmen.

ter encore. Dès le 9 May, l’artillerie ennemie com.
mence inopinément à fe taire; à les Impériaux te.

tirent les canons de plufieurs batteries. Un filence
morne rogne dans leur camp: tout concourt à con-

plongera V
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vaincre les aliiégés que le moment de leur délivran.’

ce approche. La plupart d bourgeois & désiroi-
data, qui’étoient de garde fur les remparts, ahan;
donneront leur poile pour aller fe repol’er,’ dans un
doux fomrneil, des longues fatigues d’une’nuit par.

fée fous les armes. . . . Sommeil funelle, réveil
plus affreux encore!

Tilly avoit enfin renoncé a l’efpoir de s’empa.

rer de Magdebourg avant l’arrivée des Suédois, s’il!

en continuoit le fiege par les moyens qu’il avoit cru-’-
ployés jufqu’alors. Il réfolut donc de décamper des

devant la ville, mais de bazarder auparavant un
raflant général. Les difliculte’s étoient grandes, puill’

qu’il n’y avoit encore aucune brèche, a; que. les
ouvrages. de la place étoient à peine endommagés;
mais le confeil-de-guerre, que Tilly avoit tallemblé,
le déclara pour l’ali’aut, i’e fondant à ce fujet ("un

l’exemple de Maltricht, ville qui avoit été cmpor.

tée d’allaut de grand matin , lorfque les bourgeois
à la garnilbn étoientallés le repofer.

- L’attaque devoit le Faire fur quatre points à la fois:

tout: la nuit du 9 au Io May fut employée aux
préparatifs nécelihires. Tout étant prêt, chacun at-

tendoit, ainli qu’on en étoit convenu, le lignal que
devoit donner, à cinq heures du matin, la dé-
charge de plulieurs canons. Ce lignai fut fait, mais
feulement à lept- heures; Tilly.r incertain du lue:
cès ,7 ayant encore allemblé un coulai] de guerre.
Pappenheim eut- ordre d’attaquer les ouvrages, dru

fienté de Neultadt; opération que favorifa un folié
’ (ce peu profond. La plupart des bourgeois 8c des

P s
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gens de guerre avoient quitté les remparts; à le peu
qui étoient demeurés à leurs poile: dormoient d’un

profond fommeil. Il ne fut donc pas diiiicilc à ce j
général de parvenir le premier fur le rempart cune.
mi. Falkenberg étoit alors à l’hôtel.de.ville , ce.
cupe’ à dépêcher le fecond trompette de Tilly. A
peine entend-il le bruit inattendu de la moufquéte.
rie, qu’il accourt, avec quelques hommes ramall’ér

Un hâte , vers la porte de Neultadt, dont les enfle.
mis étoient déja les maîtres. Repoullé en cet en.
droit, ce brave général vole vers un autre côté ou
une divilion ennemie étoit déja fur le point d’em.

porter les ouvrages. Sa réûllance cil inutile; dès
le cummencement de la mêlée , des balles ennemies
le renverfent par terre. La vivacité du feu de mouiï,
quéterie, le tocfin &’le tumulte toujours augmen.
tans font enfin connoître aux bourgeois le danger
qui les menace. Ils le revêtent en hâte de leursiha.’
bits, prennent leurs armes; 8; dans leur étourdill’eq
ment, ils le précipitent aveuglément alu-devant de
l’ennemi. Il reltoit encore quelque efpoir de le ra.
poulier; mais lei-Commandant étoit tué; on ne fui,
voit sueun plan uniforme d’attaque; on n’avoit point

de cavalerie pour pénétrer dans les rangs rompus
des allaillans; enfin , on manquoit de poudre pour
répondre à leur feu. Deux autres portes , qui n’étaient

point encore attaquées, l’ont dénuées de leurs dé!

fouleurs qu’on oppofe au danger le plus prenant
dans la ville. L’ennemi profite du défordre pour
attaquer taulii ces poiles. , La réliltance néanmoins
cil aulii vive qu’opiniàtre , jufqu’à ce qu’enfin qintre
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régiment Impériaux , maîtres du rempart , prennent

les Magdebourgeois en dos 8: completent ainli leur
défaite. Un brave capitaine; nommé Schmidt, qui,
dans ce défordre général , avoit mené encore une

fois contre. l’ennemi les plus réfolus de les corroi.
toycns, 8: qui avoit réulli le repoulTer jufqu’à la
porte de la ville, tombe bleli’é mortellement, de
avec lui expire la derniere efpéranee de Magdebourg.
Tous les ouvrages de la place l’ont emportés; & .
avant qu’il foitt midi, la ville entiere le voit au pour.

voir du vainqueur. IDeux portes font alors ouvertes par les Autrichiens
au gros de l’arméevimpériale , 8: Tilly lit entrer
dans la ville une partie de l’on infanterie. Il garnit
suai-tôt les principales rues ,l 6: les canons qu’il yj

fait braquer font fuir tous les bourgeois dans leurs
demeures , pour y attendre leur fort. On ne leslaill’e
pas long-teins dans l’incertitude: deux mots du
Comte de Tilly déterminent le fort de Magdebourg.

.Tout autre général, pour peu qu’ileût été plus hu-

main, auroit inutilement ordonné quelque retenue
à de telles troupes. Le foldat, que le filence de

.fon chef rendoit maintenant l’arbitre de la vie de
touanles bourgeois, le précipita dans l’intérieur des
maifons, pour y allouvir fabrutalité efi’rénée. L’in.

nocence fuppliante trouva de la pitié dans le «un
deplufieurs foldats allemands; aucune devant la
fureur 8c la rage des Walons de l’armée de Rappela-

heim, A peine le carnage eut-il. commencé, que
toutes les autres portes de Magdebourg. furentoua
Vertes, pour donner entrée à laquaient dans



                                                                     

hordes barbares des Croates auxquels’on abandonna

cette malheureufe ville.
Ce fut alors, que commencerent ces fcenes de

carnage, pour lefiprelles l’hilloire manque de ter-
mes, la poélie d’images de la peinture de couleurs.
Ni l’innocente enfance, ni la caduque vieilleli’e, ni
la jumelle, ni le l’exe, ni le rang, ni la beauté ne
peuvent défarmer la rage du vainqueur. Des fem-
mes fouillent les derniers outrages dans les bras de
leurs époux, des filles aux pieds de leurs perce, a:
le fcxe le plus foible le voit la viétime d’une double
fureur. Aucun réduit caché , aucun fanfluaire ne

peuvent garantir de l’avarice & de la cruauté
des moulines victorieux. Cinquante-trois femmes
furent trouvées décapitées dans une églife. Les

Croates le contentoient de jettes les enfans dans
les flammes; mais les Wallons de Pappenheim le
failbient un jeu de les tuer à coups de piques fur
Je l’ein de leurs nieras. Quelques officiers des trou-
pes de la Ligne, révoltés de ce fpeé’tacle affreux,

oferent demander a Tilly de mettre fin au carnage. ï
”Revcnezdans une heure, ,, répondit ce barbare
général; ”je verrai alors ce qu’il y aura a faire: le

,, foldat doit avoir quelque récompenfe pour les
.,-, dangers de l’es fatigues.” Ces horreurs le conti-
"nuerent avec une rage que rien n’interrompit, juf-
ïqu’à ce qu’enfin la fumée dt les flammes vinrent ar-

réter la rapacité des barbares. Pour augmenter la
iconl’ulion & vaincre la réfiltance des bourgeois,
-on avoit, dès le commencement du combat, mis
-1e:feu a planeurs quartiers: il s’éleva un vent nm
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lesvflammes fur toute la ville, 8: rendit l’incendie
général. On voyoit en un même tas des mem.
bres dt des cadavres , des armes & des décombres
fur lefquelles s’écrouloient d’autres ruines que bai. .
gnoient des flots de fang. L’atmofphere étoit cm.
brafé; -& l’ardeur infupportable des flammes con-
traignit: enfin les menthes altérés de rang de s’en fuir

dans leur camp. En moins de douze heures, cette.
ville grande, peuplée, forte, l’une des plus opulen-
tes de l’Allemagne, fa trouva réduite en cendres ,
à l’exception de deux églil’es de de quelques caba-

mes. L’Adminiltrateur Chriitian-Guillaume , qui avoit
reçu beaucoup de blell’ures, fut fait prifonnier avec

trois bourgmetres. Un grand nombre de braves of-
ficiers. 8c de Magîltntsravoient trouvé, les armes à:

la main, une mort enviée. L’avarice des ofliciers
de l’armée impériale arracha à la mort quatre cens

des citoyens les plus opulens, dont ils vouloient ex-
torquer de grolles rançons. Encore étoient-ce pour V
la plupart des Officiers de la Ligue,quimontrerent
cettehumanité; & la foif aveugle du carnage, qui
animoit les foldats de l’Empereur, les fit envifager

comme des anges fecourables. 4.
A peine les ravages de l’incendie eurent-ils com.

-»rnencé àdiminuer , que les troupes victorieufes,

toujours animées par la foif du pillage , revinrent
chercher une nouvelle proie parmi les cendres de
les décombres. Pluüeurs de ces barbares furent
étouffés par la fumée; beaucoup d’autres firent un

grand butin, les bourgeois ayant caché’leurs plus
précieux elfets dans les caves.



                                                                     

Le 13 May , "Tilly parut enfin lui-même dans la
ville,- après qu’on eut déblayé les principales rues.

des cadavres 8: des décombres. Mers s’offrit en.
sore une fcene qui dut faire frémir l’humanité. Des

enfam échappés au carnage, appellant leurs parent
"ce des cris capables de fendre le cœur; d’autres
encore au maillot fucant les mamelles de leurs meres
égorgées. . . . Pour débarraflier les rues, il fallut
jeter dans l’Elbe plus de fur mille cadavres; les
flammes avoient confume’ un nombre infiniment plus
conûdérnble de morts 8c de vivans: le total des in.
fortunés qui périrent dans cette journée et! mimé

à trente mille.
L’entrée folemnelle du général, qui eut lieu le

ra , mit enfin un terme au pillage; 8: tous ceux
que le fer & le feu avoient épargnés, conferverent
leur vie. Environ un millier de perfonnes furent te.
tirées de la cathédrale, ou elles avoient pafl’é trois

jours dt deux nuits dans des angoiifes continuelles
& fins aucune nourriture. Tilly leur fit annoncerI
leur pardon, & diflribuer du pain. Le lendemain .
on célébra, dans cette églife,-une nielle folemnelle,

a l’on y chanta le Te Deum au bruit de l’artillerie.
Le général de l’Empereur parcourut à cheval les

rues, afin de pouvoir , comme témoin oculaire, an-
noncer à fou Maître, que depuis la deltruétion de
Troie 8: de Jerufalem , on n’avait vu aucune fem-
blable victoire; dt cette afl’ertion n’a rien d’exagéré,

quand on confidere la grandeur, les richeifes , l’opu-
lance de la ville détruite, à la rage de fes (1:5

uuamss - 1
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« Le bruit du fort miteux de Magdebourg répan.

dit une vive joie parmi les Catholiques de l’Alle.
magne, et une horreur générale 8: l’épouvante chez.

tous les Poteltans; mais des clameurs univerfeiles
acculèrent les lenteurs du Roi de Suede ,. qui,

malgré (a proximité de les victoires, avoit laiffé fans I

fecours une ville alliée. Les efprits les plus équie

tables ne concevoient rien a cette inaction ; 8;,
Guitaveqidolphe, pour ne pas perdre les cœurs des
peuples qu’il venoit fecourir, fe vit COÛtl’flll’lLd’CXq

pofer à toute l’Europe , dans un manifeite, les
motifs de fa conduite dans cette circonfhnce. A

Il venoit d’attaquer Landsberg, qui fut prife la
16 Avril , lorfqu’il apprit le danger qui menaçoit
Magdebourg. Il prit suffi-tôt la réfolution de de;
livrer cette ville ailiégée; & il marcha vers la Sprée ,

avec toute fa cavalerie & dix régimens de fantailins.
La fituation où fe trouvoit ce Prince. en Allemagne
lui failbit une loi inviolable, de ne faire aucun pas
en avant, qu’il n’eût les arrieres libres. .1] étoit
obligé d’agir avec la circonfpeétion la plus défiante,

dans un pays où il le voyoit environné d’amis équi.

voques ainii que de puiilans ennemis, & dans le,
quel une feule démarche précipitée pouvoit lui cou,

pet toute communication avec fan royaume. L’Elecq
teur de Brandebourg avoit déja ouvert fa fortereffq
de Cumin aux troupes fugitives de l’Empereur, de,
il en avoit fermé l’entrée àcelles du Roi de.Suede,-

Au cas ou Gufiave eût été vaincu, ce même Elqu
teur pouvoit ouvrir également fes places aux Impéq
mur; si le Roi, pris en front 8c en des par’l’em
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aemi, fe voyoit perdu fans refl’oureeÂ Mn der ne
pas s’expofer à un tel revers, il demanda quell’Elec.

teur de Brandebourg lui remit l’es deux forterelfes
V -de Cultrin dt de Spandau, jufqu’à ce que Magdeé

bourg fût délivrée. p
Rien ne paroill’oit plus julte que cette demanda

Le grand fervice, que Guitave venoit de rendre à
l’Eleâeur , en chalTant les lmpériaux’ de fan Elec:

torat, fembloit devoir lui donner des droits à la re-’

connoilTance de ce Prince; dz la conduiteque les
troupes Suédoifes avoient eonliamment tenue en
Allemagne, ne lui en donnoit pas moins à la com
fiance des Princes Allemands. Mais en remettant
les forterelTes au Roi de Suede, l’Eleébeur- le rend
doit en quelque forte maître abfolu de l’es propres
Etats , en même tems qu’il rompoit avec l’Empe-
reur & s’expoloit pour l’avenir à la vengeance des
troupes impériales. n George-Guillaume héfita long.

teins, en proie a une cruelle perplexité: le décou-
sagement & fun intérêt particulier parurent enfin
l’emporter. Peu touché du fort de Magdebourg ,
indifférent fur les intérêts de l’a religion 6L des li.
bertés germaniques , il ne oonfidéra que l’es propres-i

dangers; 8: l’es craintes furent entretenues 8: par.
téea au comble par l’on miniltre Schwarzenberg-,
que la Cour de Vienne avoit gagné par une penlionl
qu’elle lui faifoittoucher fecretemene- Les troupes
Suédoifes s’approcherent cependant de Berlin, dt le
Roi fut logé chez l’Eleëteur. A-ppercevant la pu-
fillanimité de ce Prince, Gufiave ne put s’empêcher
d’en témoigner de l’indignation. l” Ce n’elt point
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g, pour. moi,» dit-il, nmais c’en pour les Protef-
,, tans,lque je marche au fecours de Magdebourg:

’,, fi perfonne ne veut me feconder , je rebroulTe
,, aulii-tôt , j’ofl’re la paix à l’Empereur , & m’en

3, retourne à Stockholm. Je fuis affuré que l’Em.

v» pereur fera. avec moi telle paix que je pourrai de.
-,, firer; mais quand Magdebourg fera perdue , &
3, l’Empereur délivré de la crainte qu’il a de moi ,

-,, vous verrez ce que vous avez à attendre. ” Cette
menace, faite à prOpos, a: peut être aulii la vue
de l’armée Suédoife, qui étoit allez puifl’ante pour

zobtenir par la force ce qu’on refufoit à des deman-
-des amiables , firent enfin refondre l’Elefleur à re-

mettre Spandau au Roi de Suede.
Ce Prince eut alors deux routes devant lui,

pour fe rendre à Magdebourg: l’une, à l’Ouelt, le

conduiroit à travers un pays épuifé il? au milieu
de troupes ennemies qui pouvoient lui ’difputer le
panage de l’Elbe; l’antre, au midi, palToit furDef-
fan 6L Wittenberg , où il auroit trouvé des ponts
pour palier ce fleuve, & où il pouvoit tirer des ap-
provilîonnemens de la Saxe. Mais il avoit befoin,
pour prendre ce chemin, du confentement de l’Elec-.

teur de Saxe , dont Guflave avoit une trop juite
défiance. Avant donc de fe mettre en marche, il.
fit demander à cet Eledteur la liberté du palTage pour

les troupes , ainfi quelles vivres quilleur feroient
néceITaires 8: qu’il offroit de payer Comptant. Sa

demande lui fut refolëe; & aucune repréfcntation .
ne put empêcher l’EleéÆeur de Saxe de renoncer à

[on fyltème de neutralité. Les sommations fur cet



                                                                     

(objet’duroient encore, quand on reçut la maurelle

du fort effroyable de Magdebourg.
Tilly l’annonqa, du ton d’un vainqueur, à tous

les Princes Proteflzans, 8c ne perdit pas un moment
pour profiter de la teneur générale qu’elle avoit ré-

pandue. La crainte qu’on avoit eue.de l’Empereun
oonfidérablement alfoiblie par les progrèslde Gur-

tave , devint tout. à-coup plus forte que jamais
après cet événement ; 8c ce changement le man
nifella bientôt par le langage impérieux dont Ferdi-
nand ufa à l’égard des Princes Proteltans. Les dé-

crets de la confédération de Leipzig furent cafTés
par-un décret du Canfeil Aulique; cette confédé.
ration même fut diflbute 8: tous les Confédérés, en
Cas de réliflcance , menacés d’éprouver le fort de

Magdebourg. Tilly, comme chargé de l’exécution
dolce décret impérial, fit avili-tôt marcher des trou.
pes cantre l’Evéque de Bremen , qui étoit entré,

dans la confédération , & qui avoit levé quelques

troupes. vv L’Evéquer effrayé remit fes troupes à Tilly, 8;
ligna fa rénonciation à la Confédération de Leipzig.

Une armée impériale, qui revenoit alors d’Italie,
agit de la même maniere contre l’Adminiltrateur de
Wirtemberg. Le Duc fut contraint de fe foumettre
à l’édit de refiitution 6: à tous les décréts de l’Em-

poteur , 8: de payer même, pour l’entretien des
troupes impériales, un fubfide de cent mille écus
par ruois. De femblables fardeaux furent impofés
[ne les villes d’Ulm à de Nurnberg , ainfi que fur
les Çerdes entiers de Suabe 8: de Franconie. La
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min de l’Ernpereur étoit appefantie fur l’Allemagne

à un point effroyable. La prépondérance rapide,
qu’il avoit obtenue par la prife de Magdebourg , à
qui cependant étoit plutôt apparente que réelle, en
l’entraînant hors» des bornes de la modération qu’il

avoit obfervée , le porta à des démarches précipitées

d: violentes, qui déterminerent enfin en faveur de
Guftave l’irréfolution des Princes Allemands. illu-

tant les fuites immédiates de la ruine de Magde.
n bourg avoient été défaftreufes pour leur caufe, auv-

tant elles leur devinrent bientôt favorables. L’in-
dignation fuccéda à la premiere furprife; le défefi
poir prétades forces, de la liberté de l’Allemagne

fe releva de la cendre de Magdebourg.
De tous les Princes, qui avoient accédé à le

confédération de Leipzig, l’Eleéteur de Saxe a le

Landgrave de Belle- Caffel étoient de beaucoup
les plus à craindre; 8: la domination de l’Empereul
ne pouvoit s’affermir dans ces contrées, tant que
leursfouverains n’auroient pas défarmé. Tilly di-

rigea d’abord [es forces contre le Landgrave, à
fi: mit en marche’de Magdebourg pour la Thuringe;

Dans cette marche, lesterres de la ligne Ernetinc
deSaxe, ainfi que celles des Princes de Schwartz.
bourg , furent cruellement dévafiées -, 8: leurs
habituas punis d’une maniere effrayante , de
ce que leurs fou’verains avoient paru favorifer le
Roi Suede. La ville. d’Erfurt , la clef de la
Saxe 8c de la Franconie, fut- menacée d’un fiege,
dont: elle ne fa racheta que par une» femme d’au
gent 8: par une contribution en vivres. Co futaie;



                                                                     

n que Tilly envoya un député au Landgrave de
Hefi’e - Caffel, pour le fommer de licencier imn’
médiatement les troupes; de renoncer à la con-
fédération de Leipzig; de recevoit des troupes
Impériales dans fes états a dans fes fortereil’es; .
de payer des contributions, a; de fe déclarer l’ami
ou l’ennemi de l’Empereur.

C’efi: ainfi qu’un Prince d’Empire dut fe voir

traité par un fatellite de Ferdinand; mais ces
demandes exorbitantes étoient appuyées [par une
armée, a: le fort elfroyable de Magdebourg devoit

en augmenter le poids. -L’on doit d’autant plus de louanges à l’intré-i

pide fermeté avec laquelle le Landgravo répondit
à ces propofitions. ” Il n’étoit, dit.il, aucune.
,, ment intentionné de recevoir des troupes étram
,, gerce dans Tes états d: dans les fortereffes; quant
a àifes troupes , elles lui étoient nécelfaires, de il
,. viroloit le garder; il fautoit à tout événement
,, repoufl’er toute attaque holiile. Si Tilly man-
» quoit d’argent & de fubfiflzances, il pouvoit le
,, porter. fur Munich ,Ê où il trouveroit l’un 8:

’autre. u

L’entrée des cohortes impériales fut la fuiteim-

k médiate de cette réponfe ferme ; mais le Landgrave
fut fi bien leur réfifier, qu’elles ne firent rien de.
confidérable. Tilly étoit cependant fur le point
de les fuivre; 8: ce malheureux pays auroit payé
chérement la fermeté de fun Prince , li les mon.

I vemens du Roi de Suede n’eulTeut rappellé à terne-
le général de l’Empereur.

al

Gullaveo
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Hem a.
I GoliaVe-Adolphe avoit appris la ruine de Magà

debourg arec la douleur la plus fenfible. Ellequ
"augmentée encore par la Conduite de l’Eleéteut
de Brandebourg, qui conformément à fou traité, en

prit oecaûon de redemander au Roi fa fortereffe de
Spandau. La perte de Magdebourg. augmentoit,
plutôt qu’elle ne diminuoit, les motifs qui lui ren-
doient la polfellion de cette forterelïe des plus
importantes; 6’: plus Guitave voyoit approcher la
hécefiité d’une bataille décifive entre lui à Tilly,

.moins il pouvoit renoncer au feul réfuge qui lui
fût relié en Cas de revers. Enfin , après avoir épuifé

inutilement, auprès de l’Eleâeur, les repréfenta.

tions de les prieres; 8c la froideur de ee Prince à
l’on égard augmentant même de jour en jour,
Guitavo envoya , à fon commandant de Spandau,
l’ordre d’évacuer cette forterefl’e; mais il déclara

aulli que, dès ce moment, il traiteroit l’Eleéteur
en ennemi.

Pour donner du poidsà cette déclaration, il
parut devant Berlin avec toute fun armée. ” Je
5, ne veux pas être moins bien traité que les gén
,, néraux de l’Empereur,” répondit-il aux déa
putés que l’Eleéleur confierné avoit envoyés dans

fun camp. ”Votre maître les a accueillis dans fei
,3 états; il leur a fourni tout ce qui leur étoit né-

3, affaire, il leur a remis toutes les forteteffes
,, qu’ils ont demandées; & par toutes fes com-
,, plaifances il n’a pu même obtenir qu’ils trai-
,-, tallent fon peuple avec plus d’humanité. Tout

nice que je lui demande, ce font ma fureté , une
Q.
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3, modique Pomme d’argent, 8c du pain pommes
,, trOupes. Je m’engage en retour à protéger les
g, états 8c à en éloigner la guerre. Je ne puisme

,, relâcher fur aucun de ces points; & que mon
,, frere, l’Eleéteur , le décide immédiatement s’il

,, veut m’avoir pour ami, ou voir fa capitale mife
,, au pillage. ” Ce ton ferme fit impreifion; de
l’artillerie Suédoife, pointée contre la ville, fur-

monta tous les doutes de George-Guillaume.
Au bout de peu de jours , il fut ligné un traité

d’aillance, par lequel l’Eleéleur s’engageait à payer

chaque mois trente mille écus au Roi de Suede;
à lamer Spandau entre fes mains, de même à
donner aux Suédois en tout tems l’entrée dans la

fortereife de Cullrin. Cette réunion maintenant
(effectuée de l’Elec’teur de Brandebourg avec la

Suede, n’excita pas moins d’indignation à Vienne ,
que l’alliance du Duc de Poméranie avec cette cou.
tonne en avoit précédemment caufé à la Cour Im-

périale; maisles revers que les armes de l’Empereur
éprouverent bientôt, ne permirent point à ce Mo-
narque d’en témoigner fun reflèntiment autrement

que par des paroles.
La fatisfaâion que cet événement dut caufer

au Roi fut bientôt augmentée par la nouvelle agréa«

ble de la reddition de Greifswalde , feule place.
forte que les Impériaux poffédaifent encore dans
la Poméranie; de forte que ce duché fe voyoit
entièrement délivré de ces défaitreux ennemis. Le

.Roi s’y rendit incontinent , de iouit du ravilfant
fpeélacle d’une joie dont les peuples n’étoient rede.
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vables qu’à lui feul. Une année s’était écoulée;

depuis que ,Guilave avoit débarqué en Allemagne;
dt cet anni’verlaire fut célébré dans tout le Duché

de Poméranie, par un jour folemnel de prieres k
d’actions de graces. Peu auparavant, le Czar de
Mofcovie avoit enVoyé une ambalfade à Guitave,
pour cimenter l’amitié entre les deux fouverains,
de même pour lui offrir un envoi de troupes ana
xiliaires. Le Roi devoit fe féliciter d’autant plus
de ces fentimens pacifiques des Rufl’es, qu’il lui
importoit beaucoup de n’être pas troublé par une
Puiil’anCe voifine, dans une guerre auilî dangereufe
que celle où il le voyoit engagé. La Reine Marie-
BléonOre, fon époufe, ne tar’da pas non plus à

débarquer en Poméranie, amenant avec elle un
renfort de sono Suédois. Le Roi fut joint encore
par un corps de fix mille Anglois ’, commandés
par le Marquis d’Hamilton. .Nous devons d’autant

moins palier cette circonitance fous filence, que
l’arrivée de Ce corps Cil tout ce dont l’hilleirealt

pu faire mention, concernant la part que les Ana
gluis ont prife à cette guerre.
A Pappenheim étoit chargé de défendrefile terris

taire de Magdebourg, pendant la marche de Tilly
dans la Thuringe ; mais il n’avoit pu empêcher les
Suédois de palier, l’Elbe à plulieurs reprilés, de talla

.ler en pieces plufieurs détachemens de troupes im-
.périales, & de s’emparer de diverfes places. Lui-a

même , inquiet de l’approche du, Roi , appella avec
.jnitances le Comte de Tilly, pour qu’il revînt de la
Thuringe à marches forcées. Tilly fe,campa. en

Q1



                                                                     

déca de l’Elbe , à Wolmirliëdt ; 6: antave avoit

pris fon camp du même côté, pres de Werben,
non loin de l’embouchure de la Havel dans ce
fleuve. Les premiers événemens qui fuivirentl’ar-

rivée de Tilly dans ces environs, furent d’un fu-
neiie préfage pour ce général. Les Suédois bat.

tirent de difperferent trois régimens de l’es troupes,
.pollés dans des villages à quelque éloignement du
gros de l’armée; ils enleverent la moitié de leurs

bagages, ce brûlerent le relie. En vain Tilly s’ap-
procha du camp Suédois jufqu’à la portée du ca.

* non, pour offrir au Roi la bataille: ce camp étoit
trop bien fortifié pour permettre aucune attaque à
l’ennemi. Tout fe borna donc à une canonnade&
à quelques efcarmouches, dans lefquelles les Sué-
dois eurent confiamment l’avantage. Dans fa re-
traite fur Wolmiriiâdt, l’armée de Tilly fut beau-
coup diminuée par la défertion. La’fortuneavoit
entiérement abandonné ce général, depuis le maf-

facre de Magdebourg.
Des fuccès d’autant plus foutenus accompagne-

tout dès- lors le Roi de Suede. Pendant qu’il oc-
cupoit le camp de .Werben, tout le pays de Mec.
klenbourg, à l’exception d’un petit nombre de pla-

ces, fut conquis par le général Suédois Tott, 8:
parle Duc Adolphe-Frédéric; 6L Guilave goûta
la fatisfaétion, bien digne d’un Roi, de rétablir

les deux fouvcrains dans leurs états. 1l fe ren-
dit en perfonneâ Gullrow, où devoit fe faire la
cérémonie de la réiullallation , afin de relever par
[a préfencc l’éclat de cette folemnité.
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Les deux Ducs, ayant leur preteéteur au mi--. i
lieu d’eux , de entourés d’un nombreux cortege- de

Princes, firent une entrée folemnelle que la joie
des] fujets délivrés rendit la fête la plus ton.
chante. Peu après fun retour à Werhen, le Land-
grave de HelTeCaii’el vint au camp du Roi, pour
conclure avec lui une étroite alliance offenfive 85’
défenfive. Le Landgrave fut ainfi, de. tous les prin-
ces régnans de l’Allemagne , le premier qui fe dé-

clara librement de volontairement contre l’Empereur.
Il y étoit engagé, il cil vrai, par les motifs les
plus preifans. . Le Landgrave Guillaume promit de
regarder comme fes ennemis, tous les ennemis.
du; Roi; de lui donner entrée dans fes places de
dans fes états; enfin, de fournir l’armée Suédoife

de vivres 8: de tous les objets qui lui feroient né.
celfaires. Le Roi fe déclara , en retour, l’ami de
le proteélzeur du Landgrave , en s’engageantà ne
faire aucune paix , qu’il n’eût obtenu, de la pare
de l’Empereur, une fatisfaétion fufiifante pour ceî

Prince. Les deux parties fe tinrent parole de-
bonne foi. La Cour de Belle - Caiïelperfil’ta dans.
cette alliance jufqu’à la fin de la guerre; dz lors de

la paix Ide Weitphalie , elle eut tout lieu de le
louer de la fidélité de la Suede.

Tilly, à qui cette démarche hardie du Land;
grave ne demeura pas long. tems cachée , envoya
contre lui le Comte de Fugger à la tête de quel.»
ques régimens, de chercha à foulever les fujets
de ce Prince par des lettres fédirieufes, qu’il fit-
répandre dans la Helfe. Ses lettres n’eurent pas

Q;
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plus de fumés que l’es régimens , dont l’abfence lui

devint funelie dans la fuite lors de la bataille de
Breitenfeld. Quant aux Heifois, ils ne pouvoient

v héfiter un moment à préférer le protecteur de leurs
propriétés à ceux qui venoient les ravir.

Mais ce qui inquiétoit Tilly plus que ne pou.
voit le faire la conduite du Landgrave , c’étaient
les intentions équivoques de l’Elefleur de Saxe,
qui, malgré les défenfes de l’Empereur ,’ continuoit

fes armemens 8: maintenoit la confédération de
Leipzig. Auiii rapproché du Roi de Suede, 8: en
un tems où une bataille décifive alloit être iné.
vitable, il lui paroifioit fort dangereux de voir en
armes l’Electorat de Saxe, pré: à tout moment à
fe déclarer pour’l’ennemi. Tilly venoit d’être ren-

forcé de vingt-cinq mille hommes de vieilles trou-
pes que Furfienberg lui avoit amenés. Plein de
confiance dans fes forces, il crut pouvoir défaire
mer l’Elefleur uniquement par la terreur qu’infpi.

V remit fa venue , ou le vaincre fans peine. Mais.
avant d’abandonner fou camp de Wolmiriiâdt, il
le fomma par une formelle ambafl’ade, de donner
entrée dans fes états aux troupes Impériales; de

licencier les fiennes ou de les joindre! à celles
de l’Empereur; ou enfin de chafièr, de concerté
avec lui, le Roi’de Suede hors de l’Allemagne.
Tilly , en rappellant à l’Eleéteur que , de toutes
les parties de l’Allemagne, l’Eleflorat de Saxe étoit

celle que la guerre avoit le plus épargnée, le me.
naqa, en cas de refus-i, d’y exercer les plus ter-

ribles ravages, i 1



                                                                     

Tilly avoit pris le tems le moins favorable pourl
des demandes aulIi impérieufes. Les perfe’cutions
exercées contre les Luthériens & contre les alliés.
de l’Eleéteur, la deflruétion de Magdebourg, les
excès des troupes impériales dans la Luface, tout

concouroit à irriter ce Prince contre la COur de
Vienne. La proximité de Guitave . Adolphe , que].
que peu de droits que Jean-George eût à fa pro-
tection, animoit aulli fun courage. Il refiifa donc
de recevoir des troupes Impériales, 8: déclara si.
téfolution inébranlable de demeurer armé. ” Quelle.

a que dût être fa furprife, ” ajouta.t- il, ” de
a voir l’armée Impériale marcher contre lui en un
,, tems ou elle étoit airez occupée a tenir tête au
a Roi de Suede, il n’attendroit pas le moment de
,, fe voir payé d’ingratitude 8: parla ruine de fes
,, états, au lieu des récompenfes qu’on lui avoit
,, promifes, & qu’il avoit il bien méritées.” L’Én-

lecteur fit une réponfe plus claire encore aux dé.
putés de Tilly, qu’il traita magnifiquemenient. ” Mefi;

,, lieurs , ” leur dit - il en les congédiant, ” je vois
,, bien qu’on veut enfin fervir fur table les c’onfii

,, turcs de Saxe qu’on a tenues fi long- teins en
,, réferve: mais je vous préviens, qu’on y a entres
,, mêlé toutes fortes de noix qui font bien dures; de
,, prenez garde qu’elles ne vous brifentles dents.”

Tilly ayant levé fon camp, s’avança jufqu’à

Halle , en exerçant les plus effroyables ravages. Ce
fut de-là qu’il fit renouveller les mêmes demandes
à l’Eleâeur , d’un ton plus prelfant 8c plus menas

çant. encore. Quand on fe rappelle toute la cette

Q4
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duite de ce Prince , que l’on inclination à les*fug.
gefiions de minimes perfides attachoient aux inté.
têts de l’Empereur, aux dépends même des devoirs

les plus facre’sl; de ce Prince enfin qu’on avoit
Il) toujours fi facilement maintenir dans l’inacu
tien, on ne pourra qu’être étonné de l’aveuglement

de l’Empereur ou de celui de les Minimes, qui
dans le montrent le plus critique, renonçant à une
politique qui leur avoit fi bien réufii , pouffer à
bout un Prince aufii docile ’a fuivre toutes leurs
impulfions. Etoientoce peut-être les vues de
Tilly ? chénéral defiroit-il de faire un enne.
mi d’un gmi aufli équivoque , afin de le voir dif-

penfé des ménagemens que les ordres fecrets de
l’Empereur lui impofoient à l’égard des états de

l’Eleéteur ? Etoit.ce le deifein de l’Empereur,
d’exiter l’Eleé’teur à une rupture, pour être quitte

de toutes les obligations que lui avoit la Cour
Impériale. Quoi qu’il’ on foit , on ne peut qu’é-

tre étonné de la dangereufe témérité de Tilly ,

qui ne craignit pas, en face d’un ennemi redou.
table, de provoquer un ennemi nouveau, de qui
enfaîte négligea de mettre aucun obfiacle à la
réunion des forces de l’un de de l’autre.

JeamGeorge, réduit au défefpoif par l’entrée de

Tilly dans fes Etats , fe jette, non fans la plus
grande répugnance, entre les bras du Roi de Suede.

Immédiatement après avoir requ la premiere dé.
putation du Comte de Tilly, l’Eleéteur s’étoit hâté

d’envoyer Ton général, le Feld-Maréchal d’Arnheim ,

au camp de Guitave, pour implorer les fecoms d’un
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Prince il long-tems négligé. Le Roi diffimula la
fatisfaâion que lui caufoit une circonltance qu’il
avoit ardemment delirée. ” J’en fuis fâché pour
,, l’Eleéteur,,, répondit-il avec1une Froideur affec-
tée à. (on envoyé; .” s’il eût écouté mes repréfen.

,, rations réitérées, l’es Etats n’auraient point vu

,, d’ennemi, & Magdebourg exillemit encore. Ce
,, n’efl: qu’en ce moment , lorfque la derniere né.

,, cellité ne lui laine point d’autre relTource, qu’il

,, a recours à moi; mais fachcz , que je fuis bien
,, éloigné, pour l’amour de l’Eleâeur de Saxe, de

,, vouloir me perdre avec mes alliés. Qui me fera
,, garant de la fidélité d’un Prince dont les Miniüres -
,, font àla folde de l’Autriche, 8; qui m’abandonnera

,5 dès que l’Empereur aura cherchéà l’appaifer, ou

,, cefi’é de menacer fes frontieres ? Tilly a gram fou
,, armée de renforts confidérables; cela néanmoins
,, ne m’empêchera pas de marcher courageufement
,, à lui, arum-tôt que mes arrieres feront affurés. ”.

Tout ce que le Minime Saxon put répliquer fur
ces reproches, fut de dire , que le mieux étoit tour
jours de mettre d’anciens griefs en oubli: il preiia
le Roi avec infiances-, de s’expliquer fous quelle:
conditions il viendroit au feeours de la Saxe; & il,
fe porta pour garant du confcntement de (on Maî-
tre. ”J’exige’,,, répondit Gufiave, "que l’Eleéteur

,, me remette fa fortereil’e de Wittenberg; qu’il me

,, donne en otage le Prince Eleétoral fon fils aîné;
,, qu’il paie trois mais de folde à mes trOupes, &
,, qu’enfin il me livre les traîtres qui (ont dans fou
n Miniüere. garas ces conditions, je fuis eprét à
,, voler à (on feeours.”
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"Non feulement Wittenberg, ,5 s’écria l’Elec.

teur quand on lui rapporta cette réponfei; "non
,, feulement Wittenberg, mais molli Torgau 8: toute
,, la Saxe lui feront ouvertes; je fuis prêt à lui te.
a mettre en otage ma famille entiere , & , fi cela

’ a ne lui [oint pas , je m’oli’rirai moLméme à lui.

,, Retournez auprès de ce Prince , de dites-lui que
,, je fuis prêt à lui délivrer les traîtres qu’il me
,, nommera , à payer à fes troupes la folde qu’il de.

,, mande, 8: à facrifier ma vie 6: tout ce que je
,, polTede pour la défenfe de la benne caufe.”

Le Roi n’avoit voulu qu’éprouver les nouveaux

fentimens qui animoient l’Elefleur. Touché de la
fincérité, il fe relâcha de l’es dures prétentions. ”La

,, défiance,,, dit-il, "qu’on a mife en moi 101’qu

,, je voulois marcher au recours de Magdebourg,
,,a excité la mienne. La confiance actuelle de
,, l’Eleûeur mérite que je la paie d’un femblable

.,, retour. Je me contenterai d’un mois de paie pour
,, mon armée , & j’efpere même de le dédomma-
,, 3er de cette dépenl’e.”

Immédiatement après avoir conclu cette allian.
ce, le Roi pafl’a l’Elbe, & le réunit, le lendemain,

avec les Saxonl. Au lieu de prévenir cette jonc-
tion; Tilly s’était porté fur Leipzig, qu’il fomma

de recevoir une garnifon de troupes impériales.
Dans l’efpoir d’être promptement recouru, Jeun de
la Pforta, Commandant de la ville, fe prépara à la
défendre; 8: à cet effet, il fit incendier le Faux.
bourg de Halle. Mais le mauvais état des fortifica-
tians rendit cette réûltance inutile 5.62 au bout de
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quarantexhuit heures , les portes de la ville furent
ouvertes ’a l’ennemi. Tilly avoit pris l’on quartier

dans la maifon d’un marguiller, la feule qui fût do-
meurée fur pied dans le faux-bourg de Halle. Co
fut là qu’il ligna la capitulation de Leipzig, 62 qu’il

fut rélblu , dans un confeil de guerre, d’attaque!
le Roi de Suede, On vit le Comte de Tilly pâlir
à l’arpeét des crânes 8: des ofl’emens peints dont le

marguiller avoit embelli la demeure. Leipzig éprou-
va le traitement le plus doux.

Le Roi 8c l’EleCteur de Saxe tinrent cependant!
à Torgau , un grand confeil de guerre, en préfen,
ce de l’Eleéteur de Brandebourg. Il s’agifl’oit de

prendre une réfolution qui devoit fixer irrévocable-
ment le fort de l’Allemagne à de la Religion Pro-.
tenante, la deitine’e de plulieurs peuples 6’: celle

de leurs Souverains. Ces angoifl’es, qui peuvent aufii
s’emparer du cœur d’un héros à la veille de tout

grand événement, parurent alors. un moment jeter
des nuages dans l’ame de Guitave. ”Sî nous nous
,, décidons à la bataille, ,, diroit-il , ” nous ne met-
’,, tons en jeu pas moins d’une Couronne & de
,, deux bonnets électoraux; la Fortune cit inconf-
,, tante, à lespdc’crets impénétrables du Ciel, peu.

,, vent , à caul’e de nos péchés , accorder la vice

n toire aux ennemis. Mon royaume, il cit vrai ,
,, fi même il venoit à me perdre, pourroit encore
,, le défendre. Eloigné à une grande diftance , pro.
,, tégé par une flotte confidérable, bien affuré dans

,, l’es fronticres 8: défendu par un peuple aguerri,
a il. feroit au moins à. l’abri des plus grands, mais
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,, heur. Mais quelle fera votre reii’ouree, vous que
,, l’ennemi ferre de près , fi l’ilfue du combat tourne
,, à notre défavantage.”

Gufiave-Adolphe éprouvoit alors cette méfiance
modelte d’un héros, que n’aveugle point la con-
noifl’ance qu’il a de fes forces; JeamGeorge mon-
troit la confiance d’un homme foible, qui fa fent
appuyé par un héros. lein d’impatience de voir
fes états délivrés au plutôt de deux armées onéreu»

l’es, il brûloit de livrer une bataille, dans laquelle
il n’avoir point d’anciens lauriers à bazarder. Il
vouloit, feul avec l’es Saxons, marcher vers Leip-
zig 8a livrer bataille à Tilly. Guflave enfin le ren.
dit à ion avis; & il Fut refolu d’attaquer fans délai
l’ennemi, avant qu’il eût été joint par les renforts

que lui amenoient les généraux Altvinger 8: Tiefen.
bach. L’armée combinée des Suédois de des Saxon:

palle la Mulda; 8: l’Eledeur de Brandebourg s’en

retourna dans (on pays. ’
Ce fut le 7 Septembre 16;! , au matin, que les

deux armées ennemies le trouverent en vue l’une
de.l’autre. Tilly , après avoir négligé d’anéantir
l’armée Saxonne avant fa réunion à celle des Sué.

dois , avoit réfolu d’attendre l’arrivée des troupes au-

xiliaires qui accouroient à ion recours. Il avoit pris,
non loin de Leipzig, un camp avantageux & d’une
trèsÆorte allieras , dans lequel il fa flattoit de ne
pouvoir être contraint ’a livrer bataille. Les inflati-
tes prieres de Pappenheim l’engagerent enfin à chan-
ger de polition, auiIi.tôt que les armées ennemies
furent en marche; à il le porta vers les hauteurs
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limées entre le village de Wahren 8: Lindenthal.
Son armée entiere étoit poilée auprès de ces hau- -
teurs; 8: l’on artillerie , diitribuée fur les mêmes col.

lines, pouvoit balayer toute la valte plaine de Brei.
tenfeld. Ce fut de ce côté, que s’approcha, fur
deux colonnes, l’armée combinée des Suédois & l

des Saxons. ll falloit qu’elle paflat la Lober près
de Podelwitz, village fitué en face de l’armée Inn

’périale. Pappenheim fut détaché avec deux mille

cuiralfiers pour lui difputcr le pafl’age de ce ruifi’eau;

mais ce ne fut qu’après que Tilly eut long-rams fait
difiiculté de lui donner cet ordre, 8: avec la dé-
fenfe politive d’engager aucun combat. Malgré
cette défenfe, Pappenheim combattit l’avantgarde
Suédoife; mais il fut forcé de fe retirer après une
courte réfiftance. Pour arrêter les ennemis dans

leur marche , il fit mettre le feu à Podelwitz ; ce ’
qui néanmoins ne les empêcha pas de le porter en
avant & de l’en former en ordre de bataille.

Les Suédois occuperent la droite , formés fur
deux corps , l’infanterie au centre, divil’ée en pe.

tits bataillons faciles à être mus, 8: capables des
évolutions les plus rapides fans caufer aucun
défordre. La cavalerie fut placée fur les deux
ailes, divifée également en petits efcadrons , dont
les rangs étoient interrompus par plufieurs troupes
de moufquetairea , deltinés à mafquer le petit
nombre des cavaliers, ainfi qu’à tirer furies cavaliers

ennemis. Le centre étoit commandé par le co-
lonel Teufel ; l’aile gauche par GuitaveHorn , 8c la
droite par le Roi lui-même, qui avoit en face le
Comte de Pappenheim. ’



                                                                     

Les Saxons étoient réparés des Suédois par un

traite intervalle; mefure ordonnée par Guitave«&
que jultifia l’événement. C’étoit l’EleCteur, qui,

de concert avec fou Feld- Maréchal d’Arnheim,
avoit lui- même ordonné le plan de l’ordre de ba.
taille pour fes troupes; & le Roi s’étoit borné à

l’agréer. Guitave parut foigneux de faire enforte
qu’on diltinguât la bravoure des troupes Suédoifes

d’avec celle des Saxons. La Fortune ne les con-

fondit pas. iL’armée Impériale s’étendit fous les hauteurs

vers le couchant, formée fur une ligne , dont l’exa
trémité ne pouvoit s’appercevoir, étaliez étendue

pour déborder les flancs des troupes Suédoifes : l’in-

fanterie étoit répartie en gros bataillons, dt la ca-
valerie en efcadrons non moins confidérables que
peu utiles. Il avoit placé fon artillerie fur les hauà
.teurs; de forte que les boulets palibient par defi’us
l’es troupes. Si l’on doit. ajouter une pleine foià

toute cette relation, on pourroit conclure , de cette
pofition de fon artillerie , que Tilly airoit eu. deffein
d’attendre l’ennemi plutôt qué de l’attaquer; icet

ordre de bataille le mettant dans l’impolfibiiité
de fondre fur les rangs ennemis, fans s’expofer
au feu de fes propres canons. Tilly commandoit
le centre en performe; Pappenheim la gauche, de
le Comte de Furltenberg la droite. Les troupes

(réunies de l’Empereur 8: de la Ligue ne fe mon.
toient guerre, dans cette journée. au - delà de trente-
quatre à trente-cinq mille hommes: les armées

V réunies de Suede 6: de Saxe étoient de pareille force.



                                                                     

Mais quand un million d’hommes euli’ent dû

combattre, cette journée auroit pu être plus meur-
triere , non plus importante ou plus décifive. C’é-

tait pour cette journée que Guitave-Adolphe avoit
pané la Mer Baltique; qu’il étoit allé chercher les

dangers dans une terre éloignée , & qu’il bazardoit

encore fa couronne à fa vie. Les deux plus grands
généraux de ce tems , qui jamais n’avaient été

vaincus, devoient maintenant éprouver leurs talens,
dans une bataille long-tems évitée , St qui doit
flétrir les lauriers de l’un ou de l’autre. Les deux
moitiés. de l’Allemagne ont vu en tremblant l’apo

proche de cette journée; tous les peuples de l’Eu-
rope en attendent l’ilfue avar: inquiétude , 8: elle fera
bénie ou pleurée par la polte’rité la plus reculée.

Cette fermeté,qui n’abandonnoit jamais le Comte

de Tilly , lui manqua dans ce jour. Point de plan
fixe pour combattre; moins encore pour éviter la
bataille. Ce- ne fut que malgré lui qu’il s’y vit
entraîné par Pappenheîm. Une perplexité, qui lui
étoit étrangere, excitoit mille combats dans l’on cœur;

8: de noirs prefl’entimens couvroient fan front de
nuages : les maries des Magdebonrgeois paroit”-
foient voltiger autour de lui, & l’elfrayer par de
trilles augures. La bataille commença par un feu
d’artillerie, qui dura deux heures. Le vent étoit
à l’Oueft , & portoit contre les Suédois des nuages
épais de poufiiere 8c de fumée z œt inconvénient

engagea Guitave à le porter vers le nord; 8: la ra-
pidité de ce mouvement ne donna pas à l’ennemi
le tenu d’y mettre obliacle.



                                                                     

Enfin Tilly , ayant quitté fes hauteurs, bazarda
la premiere attaque contre les Suédois; mais-ré.
pouli’é par la véhémence de leur feu, il tomba fur V

les Saxons avec une telle impétuolité, que leurs
rangs le rompirent 8c qu’un défordre général fe ré-

pandit dans tout leur corps-d’armée. L’Eleéteur

lui-même ne revint de fa terreur que quand il
eut fui jufqu’à Eulenbourg; quelques régimens tin.

Arent ferme encore quelque tems fur le champ. des
bataille, 8c par leur vigoureufe réliltance ils fan.
verent l’honneur du nom Saxon. A peine vit -’on
le défordre le mettre aulii parmi eux, que les Croa-
tes l’e débanderont pour s’adonner au pillage; à
.des couriers furent expédiés à Vienne à à Mu-
nich, afin d’y apporter la nouvelle de la victoire.

Le Comte de Pappenheim, avec toute l’a cava-
lerie, fondit fur l’aile gaucheSuédoife, mais fans
pouvoir l’ébranler. Elle étoit commandée par le

Roi en performe, ayant fous lui le général Bannier.
Pappenbeim réitéra l’on attaque jul’qu’à fept fois, de

il fut toujours repoull’é. Il s’enfuit après avoir cf.

fuyé de grandes pertes , abandonna le champ.de-
bataille au vainqueur.

Cependant Tilly, après avoir achevé la défaite
des Saxons, chargea l’aile gauche des Suédois avec
l’es troupes viétoiieufes. Le Roi, auli’r-tôt qu’il

eut vu le défordre des troupes Saxonnes, avoiteu
la préfence d’efprit d’envoyer trois régimens au

feeours de cette aile, afin d’en protéger les flancs
que la déroute des Saxons laill’oit à découvert.

Gufiave Horn, qui la commandoit, appofa aux cui- y
ralliers
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ralliers ennemis une vive réliliance, quirfuteflica.
cément l’antenne par la divifion d’infanterie placée

entre les efcadrons Suédois. Déja l’ennemi cornas

menqoit à fe rebuter, quand Gullzive furvint pour
:décider. le fart de la bataille. L’aile gauche des
Impériaux étoit défaite, & fes troupes viétorieufes,

qui n’avoient plus d’ennemis devant elles, pou-
voient être employées plus utilement ailleurs;
fe porta donc fur la gauche avec fa droite de l’on
corps de bataille, 8c attaqua les hauteurs fur lef-
quelles étoit placée l’artillerie de Tilly. En peu

de tems elles furent emportées, 6: l’ennemi dut

Velluyer le feu de l’es propres canons. * a
Foudroyée en flanc par le feu du canon, al;

faillie en front par les Suédois, l’armée Impériale

jufqu’alors invincible, dut fuir pour la premiere,
fois. Il ne relioit plus d’autre parti àTilly, que
celui d’une retraite précipitée; mais cette retraite
même devoit fe faire au travers de l’ennemi. Ce
fut alors que la confufion & le défordre le répan-
dirent dans toute l’armée vaincue, a l’exception

de quatre régimens de vieux foldats aguerris 8:
expérimentés, qui n’avaient jamais fui d’un champ-

.de - bataille , 8c qui ne voulurent pas ell’uyer cette
honte. Ayant ferré leurs rangs, ils pénétrerent
au milieu de l’armée viétorieulè; & en combattant

lans celle , ils atteignirent un petit, bois, où ils le
formerent de nouveau 8c rélilterent jufqu’à ce qu’ils

enlient été réduits à lix cens hommes. Avec eux
s’échapperent les débris de l’armée de Tilly, 8: le

fort de la bataille fut pleinement décidé. i X

, R A .
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du milieu du champ. rie-bataille ," jonché

des morts & des bleffés, Galène-Adolphe fe jette
à terre, a: épancha les excès de la premiere joie
une lui infpiroit fa viétoire, dans une fervente priere.
Il fit pourfuivre l’ennemi par fa cavalerie, autant
que l’obfcurité de la nuit pouvoit le permettre.

Le bruit du tocfin mit en mouvement tous le:
’*habitans des campagnes voîfines; 8: malheur au foi.

(la: fugitif qui tomboit entre les mains du payfan
laité. Comme il n’était pas polfihle d’attaquer Leip.

2ig encore dans cette nuit même, le Roi fe campa
entre le champ-de.laataille & cette ville. Sept mille
des ennemis avoient été tués fur la pince, 8c au.
delà de cinq mille blefl’és ou faits priionniers. Toute

leur artillerie avoit été prife, ainfi que leur camp
8c plus d’une centaine. de drapeaux de d’étendarts.

La déroute des Impériaux fut li complette, que
Tilly , dans fa fuite fur Halle de fur Halberfiadt,
ne put rafl’embler que fix cens hommes, 8: Pepperm-
heim feize cens. C’eit avec cette rapidité que fut

diflipée une armée formidable. , qui naguere avoit
fait trembler l’Allemagne 8c l’ltalie.

Tilly même ne dut l’on fallu: qu’à un hazard.
Quoiqu’aiïoibli par plulieurs blelTures, il ne voulut
point le rendre prifonnier à un capitaine de cava.
lerie Suédois qui llavoit atteint , & qui alloit le
tuer , quand un coup de pifiolet , tiré à propos,
l’étendit lui-même à terre. Mais la douleur de fur.

vivre à fa défaite 8: de perdre en un feu! jour le
finit d’une longue 8c glorieufe carrîere, étoit pour ’

lui plus cruelle que [ce Malines à même que la
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mort. Il voyoit fes précédentes victoires rentrées
dans le néant, ayant manqué celle qui devoit les
couronner toutes; de de tous fes brillans exploits,
il n’avoit plus à recueillir que les malédictions de
l’humanité, dont ils avoient été accompagnés. De.

puis ce malheureux jour, Tilly n’eut plus un feul
moment de lucide; & la fortune ne lui redevint ja-
mais favorable. Sa feule confolation, celle de la
vengeance, elle lui étoit enlevée par les ordres
pofitif’s de fun Maître, qui lui défendoient de ha-
zarder aucune nouvelle bataille déClfiVCa On attri-
bue principalement à trois fautes que commit ce
général, les malheurs de cette journée; d’avoir

fait placer fou artillerie fur des hauteurs deniers
fun armée; de s’être enfuite éloigné de ces mêmes

hauteurs; 8: d’avoir, fans y mettre aucun obliacle,
. lainé l’ennemi fe former en ordre de bataille. Mais

qu’il eût été facile de les réparer, fans la préfence

d’efprit, le fang-froid & la fupériorité du génie de

Guitavel - Tilly s’enfuit précipitamment de Halle

à Halberitadt, ou il le donna à peine le tems de
faire panier fes blelTures: il le hâta de le porter
vers la Wefer, afin de fe renforcer des garnifons
impériales dans le Cercle de Baffe-San.

L’Eleé’teur de Saxe , quand le danger fut pané,

n’avoir point tardé à fe rendre au camp du Roi de
Suede. Gufiave le remercia d’avoir confeillé la ba.

taille; 6c Jean-George , touché de cet accueil de
dans i’eiiufion de fa joie, lui promit la Couronne
de Roi des Romains. Dès le lendemain, le Roi ,
après avoir chargé l’EleÇleur de Saxe de reprendre

’ R z -
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Leipzig, a: porta fur Merfebourg. Cinq millehom-
mes de troupes impériales, qui s’étaient ralliés a:

que Gufiave attaqua dans fa marche , furent ou tail-
lés en pieces , ou faits püfonniers: la plupart. de
ceux.ci pafferent à fan fervice. Merfebourg fe ren-
dit avili-tôt: bientôt après, le Roi s’empara de

’Halle, où l’Eleâeur de Saxe vint le joindre , afin

de concerter avec lui un plan d’opérations ulté-

rieures. ’ vLa victoire étoit gagnée; mais le fage parti qu’on

en tireroit pouvoit feul la rendre décilive.- L’armée

impériale étoit détruite , la Saxe ne voyoit plus
d’ennemi, de Tilly fugitif s’étoit retiré jufqu’à Bruni;

wick. En l’y pourfuiVant , on auroit renouvellé la
guerre dans la BalieSaxe, qui s’était à peine un
peu remife des maint de la précédente. Il fut donc
réfolu d’envahir le territoire ennemi, qui, le trou-
vant ouvert à fans défenfe, invitoit le vainqueur
de s’avancer jufqu’à Vienne. En fe portant fur la

droite, on pouvoit fondre fur les Etats des Princes
Catholiques, ou pénétrer, vers la gauche, dans les
Etats héréditaires de l’Empereur a: faire trembler ce

Monarque dans fa réfidence. Ces deux projets fu.
rent réfolus; 8: maintenant il fut quefiion de dii’tri- .

huer les rôles. Guiiave-Adolphe, à la tête d’une
armée victorieuie, auroit trouvé peu de réiil’tance

de Leipzig a Prague , à Vienne à même juiqu’à
Pres’bourg. La Boheme, la Moravie, l’Autriche de
la Hongrie fe trouvoient denuées de défenfeurs; dt

les Proteitans de ces contrées, opprimés depuis fi
long-teins, defiroient avec ardeur une révolution.
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Dans la terreur d’une attaque faudaine, Vienne sua
rait ouvert l’es portes. Avec les provinces qu’on
enlevoit à l’ennemi, on allait tarir les fources qui
lui fournilioient les moyens de foutrait, la guerre;
6’: Ferdinand auroit co’nfenti volontiers à une paix
qui eût éloigné du cœur de les Etats un ennemi for-

midable. . 1Ce plan. hardi eût flatté un conquérant; 8: peut.
être un heureux fuccès l’aurait-il juitifié. Gullave,

aulli prévoyant que hardi, de plus politique que.
conquérant , le rejette parce qu’il voyait un plan

. plus fablime a fuivre, de qu’il ne vouloit pas en con-
fier l’iiiue uniquement à la Fortune a: à la valeur.

En envahiiiant la Boheme, le Roi de Suede de.
voit abandonner à l’Eleâeur de Saxe la Franconie
de le Cercle du Haut-Rhin. Mais Tilly commençoit
déja à raii’embler , des débris de l’armée vaincue ,’

des garnirons de la Balle - Saxe & des renforts qui
le joignoient chaque jour, une nouvelle armée qlfi
ne pouvait manquer de marcher bientôt à l’ennemi.-
On ne pouvoit oppafer, à un général aulii expéri.
menté, un Arnheim de la capacité duquel la bataille

de Leipzig rendoit un témoignage au moins très.
équivoque. De quoi enlient fervî au Roi les fuccès
les plus brillans dans la Boheme 8: dansl’Autriche *
fi Tilly redevenoit puiii’ant dans l’Empire; li ce gé:

néral parvenoit à ranimer, par de nouvelles victoi.
res, le courage des Catholiques.Romains , .6: s’il
défarmoit en Allemagne les alliés de la Suede. Quel
avantage le Roi eût-il recueilli, en chail’ant l’Enip

pereur de les États héréditaires. li Tilly flairoit la

R a
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conquête de I’Allemagne. Guitave pouvoit-il fe fiat.

ter de mettre l’Empereurdans de plus grandes an-
goilfes que ne l’avoir fait, il y avoit douze ans,
Pinfurreé’tion de la Boheme, qui cependant n’avait

point ébranlé la fermeté de Ferdinand, ni tari les
relTources , & après laquelle on l’avait vu plus

formidable que jamais. i.Guitave pouvoit attendre , d’une invaiion dans’

les états des Princes Catholiques de la Ligue, des
avantages moins brillans mais beaucoup plus folides.
Sa venue à main armée devoit y être décifive;
Les Princes d’Empire étoient en ce même tems rai:
femblés en Diete à Francfort, au fujet de l’édit-

de reliitution; & Ferdinand mettoit en œuvre tous
les relions de (on ailucieufe politique, pour enga-

- ger les Proteitans effrayés à un accommodement
prompt de même contraire Heurs intérêts. L’ap-

proche de leur protecteur, en les animantà une fer-
me réfrltance , pouvoit feule déjouer les defi’eins de

-1’Empereur. Guitave - Adolphe vainqueur efpéroit

de réunir par fa préfence tous les Princes mé.
contons , a de féparer les autres des intérêts de

Ferdinand par la terreur de les armes. Dans le
centre de l’Allemagne, il coupoit tous les nerfs de
la puiilance Impériale, qui ne pouvoir fe maintenir
fins le feeours de la Ligue. Il fe voyoit à même
salir d’obferver de près la France, alliée équivoque;

dt li , pour venir à bout d’un deii’ein peut-être
feeret, l’amitié des Électeurs Catholiques lui étoit

néceffaire , il devoit avant toutes chofes le ren-
(ire l’arbitre de leurfort, afin de fe faire , par de
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bien faifans ménagemens, des droits a leur recors.

noiil’ance. rGuitave réfolut donc de marcher fur Francfon
à vers le Rhin , en abandonnant a l’Elefle’ur de
Saxe la conquête de la Boheme.

Ri
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LA . . JGUERRE DE TRENTE ANS.

Livre quatrieme.

La glorieufe viétoire de Guitave-Adolphe près de
Leipzig caufa de grands changemens, tant à l’égard

de la conduite de ce Monarque , que dans les.
fentimens qui animoient fes- partifans & fes enne-

mis. -Il venoit de fe mefurer avec le plus grand ca-
pitaine de fan tems; il venoit d’éprouver, fur l’é-

lite des troupes Impériales, les plus exercées de
I’Europe, l’excellence de. fa tactique, la bravoure

de fes Suédois; &il les avoit vaincues. Il fut rem- i
pli, des ce moment , d’une grande confiance en
fesfarces; à la confiance cit la mere des grands
exploits. Si l’impétuofité d’Alexandre n’eût vaincu

furies bords du Granique, jamais ce Prince n’au-
roit renverfé l’Empire des Perfans.

On va remarquer, dans toutes les entreprifes
.du Roi de Suede, une conduite plus hardie de
plus affurée; plus de réfolution , même dans les
conjonctures les plus critiques; plus de mépris pour
les’ dangers, plus de fierté envers fan ennemi ,

.1 ”’
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plus ’de’fëntiment de foi-même à l’égard de Tes

alliés, 6:, dans fa bonté. ème, plutôt la con-
delcendance d’un Maître. Ses fentiniens de piété

venaient même à l’appui de ce courage dont il.
étoit naturellement animé : il aimoit à voir, dans

fa caufe, la caufe du Ciel; & il envifageoit , dans
ladéfaite de Tilly, les jogemens manifeftés de
I’Etre Suprême fur fou adverfaire ,. 8c , en lui-même,

il ne voyoit qu’un infirument des vengeances divi-
nes.’ Eloigné de fan royaume & du fol qui l’avait

vu naître, il’pénétra, furies ailes de la victoire,

dans le cœur de l’Allemagne, qui depuis des fie-
aies n’avait apperqul aucun conquérant dans fou
fein.; L’efprit guerrier des Aillemands, la vigie
lance de leurs Princes, les fages connexions éta-
blies entre les états qui partagent l’Allemagne , le

grand nombre de l’es places fortes, la multitude
de fes rivieres avaient depuis des tems immémo-
riaux, mis des bornesinfurmdntables à l’ambition
8: aux conquêtes des -Etats voiiins; 8c malgré les
tempêtes qu’avaient louvent éprouvées les frontieres

de cette valte contrée,.l’incérieur - s’était vu fans

celle à’l’abri de toutezirruption étrangere. De tout-

ms, l’Allemagne avoit joui de l’avantage équivo-

que 7 de produire die Âméme fes propres ennemis ,
& de demeurerrinvincible au. dehors. Auiii ne
fut-ce alors que la difcorde parmi fes membres,
jointe à un fanatifme intolérant, qui fraya au con-
quérant Suédois la route ,jufques dans le cœur de
l’Empire’ Germanique. .lls étoient dilfouts depuis

longatems , ceselic’ns’ qui jadis entretenoient l’har-
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manie en Allemagne, à qui feula la rendoient in.-
vincible; 8: ce fut de l’Allemagne même que Gui:

tave emprunta les forces par lefquelles il la fou-
rnit. Gultave’fut , avec autant de prudence que de
courage, profiter des avantages que lui offroient
les circoni’tances du moment; 8: aulii habile dans
le cabinet que fur le champ: de bataille, il déchira.
les pieges, d’une politique aihrcieufe , avec autant
de rapidité qu’il foudroyoit les places ennemies.
Il pourfuivit, fans s’arrêter, les victoires d’une des
franciens de l’Allemagne à l’autre, fans perdre le

fil d’Ariadne, qui pouvoit feul le ramener; de
fur les rives du Rhin, Comme aux embouchures
du Lech , il ne cella jamais d’être rapproché de
fan royaume.

La confiernation de l’Empeneur & de la Ligue
Catholique, après la défaite de Tilly près de Leip.
zig , égala à peine l’étonnement & la perplexité

des alliés de la Suede , fur les fuccès inattendus
que le Roi venoit. d’obtenir. Ils furpaifoient leur V
attente; ils furpafi’oient leurs deûrs. Elle avoit été

-tout- à- coup anéantie , cette formidable armée
qui avoit arrêté les progrès, reftreint fan ambition,
8: qui l’avait mis en quelque forte fous leur dépen.

, dance. Seul, fans aucun rival, fans aucun adver-
faire capable de lui réfil’te’r, Guitave le voyoit dans p

le cœur de l’Allemagne; rién ne pouvait arrêter la
courfe, ni borner fes prétentions, fi l’ivreife defes p
fascés devait l’induire à en abufer. Si d’abord
on avoit tremblé devant la puilfance prépondérante

de l’Empereur, on n’avait pas mains fujet de tout
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crairidre de la part d’un conquérant étranger ,vpourv

la conŒcutionide l’Empire, & du zele religieux
d’un Roi proteitant, peut l’Eglii’e Catholique en.

Allemagne. Les alarmes 6: , les ja10ufies de quel-
ques-unes des Puiffances alliées, endormies par-
la crainte qu’on avoit eue de l’Empereur-, ne tar-
derent pas à revivre; 6c à peine Gullave eut-il
jul’cifié leur confiance par fa bravoure 8c par fes
fuccès, que déja l’on travailloit à traverfer (es dei:

feins.
Sans celle aux prifes avec les rufes de Tes en-

nemis 8c avec la défiance de les alliés , il ne du:
fes victoires qu’à lui- même; mais for: courageiné-

Maniable 6c fa profonde flagelle lui frayerent la route
à travers tous ces obilacles. Tandis que l’heureux
l’accès de les armes infpiroit des inquiétudes à (ce

puiflans alliés, tels que la France 8c l’Eleéteur de

Saxe, il fut remplir de courage fes alliés plus Foi.
bics, qui feulement alors oferent manifeiter leurs.
fentimens 8c embraffer ouvertement fon parti. Ne

’ pouvant chercher à égaler Guflavè-Adolphe, ni

foulïrir de fon ambition, ils attendoient tout de
la magnanimité de ce paillant allié qui les enrichir.
foit des dépouilles ennemies, 8: qui les protégeoit:
contre l’oppreflion des Princes plus puiifans. Sa
force couvroit leur faibleil’e; à peu confide’rables’

par epx- mêmes , ils acquéroient du poids par leur -
réunion avec le héroseSuédois. Ce furent eux, qui

guiderent le Roi dans le centre de l’Allemagne, qui
afluroîent fes arrieres, approvifionnoient les armées,
ouvroient leurs fqrtcrelïes à ("es troupes, de verroient

r
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qu’il eut de ménager la fierté germanique, fa con-

duite populaire, quelques actes éclatants de jultice,
fou refpec’t pour les loix furent autant de liens dont
il fut garatter l’efprît inquiet des Proteltans d’Alle-

magne; a: les barbaries criantes des Impériaux,
des Efpagnols & des Lorrains contribuerent effica-
cément à mettre fous un jour favorable fa modé.
ration 8: celle de les troupes.

Si ce fut à fan propre génie, que Guitave dut
la plupart de fes fuccès , on ne peut cependant dif-
convenir , que la Fortune à les circonltances ne
l’aient beaucoup favorifé. Il avoit pour lui deux
grands avantages, qui lui donnerent un afcendant

’de’cidé fur l’ennemi. En portant le théatre de la

guerre dans les Etats des Princes membres de la
Ligue; en attirant la jeunech fous les drapeaux,
en s’enrichîfTant du butin qu’offroienr ces provin.
ces, de en difpofant comme de fa propriété des re.
venus des Princes fugitifs, Gufiave privoit l’ennemi
de toutes les refiources nécellaires pour lui réfiiler
avec énergie , & il le mettoit à même de foutenir
à peu de frais une guerre difpendieufe. Si d’ailleurs
fes ennemis, lesPrinces de la Ligue, divifés entr’cux,

guidés par des intérêts? divers 8L louvent oppo-
Tés , agiiïoient fans aucun enfemble 8: par cenfé-
quent fans (accès; fi leurs généraux le trouvoient
gênés par des ordres; leurs troupes fans difcipline
8: leurs armées difperfées 8c fans connexion entre
elles; fi le chef.d’armée étoit réparé chez eux du

législateur a de l’homme d’état; tous ces divers
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’avantages le trouvoient réunis dans le Roi de Suede:
il fe voyoit l’unique fource d’où découloit toute au-

torité; le feul point de vue fur lequel le guerrier
avoit les yeux fixés, enfin le feul qui fût l’ame de

fou parti, le créateur de fes plans 8c icelui qui
les mettoit en exécution. C’étoit donc lui feu],
:qui donnoit à la caufe des Proteflans cet enfemble
r& cette harmonielqui manquoient entiérement au
« parti oppolé. Qu’on ne. s’étonne donc, pas , fi ,

avec de tels avantages, à la tête d’une pareille ar.
mée , doué d’un génie il propre à les mettre en

œuvre. & guidé par une aufli fage politique, Gui".
A tave-Adolphe fut’toujours invincible. l
I .. . L’épée dans une main, 6c l’olivier dans l’autre,

mon va le voir traverfer.l’Allemagne du nord au
midi , comme conquérant , comme législateur
8: comme arbitre fupréme, en prefqu’aufli peu de

-tems qu’un voyageur en auroit employé à parcourir
.cette contrée. Comme a un Souverain’légitime,

on vient lui offrir les clefs des villes de des forte.
d’elles. Aucune place forte ne peut luirélifier; au-
.cun fleuve n’arrête fa courfe rapide; louvent la ter-
vreur feule de fou nom le’rend viâorieux. On voit
les étendarts Suédois déployés le long.du cours en.

tien-du Mein ; le Bas-Palatinat devenu libre, les El:
pagnols 8c les Lorrains chaiTés-au-delà du Rhin &

de la Marelle. Les Suédois 8: les troupes HeiToifes
’ le répandant comme un torrent impétueux fur l’Elec.

. tornt de Mayence , fur les Evéchés de Würtzbourg
-& de Bamberg, 8c trois Prélats fugitifs, éloignés

ride. leurs Sieges, falsifiant la peine de leur l’aneth:
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attachement à’l’Empereur. C’eli enfin le tout du

plus coupable de tous , du Chef de la Ligue , de Ma.
ximilien, d’éprouver dans l’es Etats les maux qu’il

avoit préparés à d’autres. Ni le fort effrayant de
l’es alliés, ni les offres magnanimes de Guilave, qui,

au milieu du cours de l’es conquêtes, ne ceil’oit de
lui oli’rir la paix, n’avaient pu vaincre l’opiniàtrebé

:de ce Princee La guerre fe porte, fur. le cadavre
de Tilly , dans le centre de la Baviere. Les rives
du Danube 8L du Lech , comme celles du Rhin,
fourmillent de guerriers Suédois; 8: , retiré dans

les places fortes’, l’Eleéteur abandonne a l’ennemi

fes Etats , qu’aucune guerre n’a encore ravagés.
Munich même ouvre les portes à l’invincible Gui:
tave; & l’infortuné Frédéric V. fe confole quelqœs

momens, dans la capitale de l’on royaume éphé-

mere, de la perte de fan Electorat., - ’ -.
Tandis que Gufiave-Adolphe étend les conqué-

tes jufqu’aux fronderes méridionales de l’Allernagne,

-& qu’avecune force irréfiflible il renverfe tout ce
-qui.ofe s’oppofer a l’es progrès, l’es alliés & les gé-

néraux obtiennent de l’emblables triomphes dans le
tette desprovinces de l’Empire. La BalleSaxe l’e-
coue le joug de l’Empereur; les ennemis abandon.

aient le Mecklembourg , les garnirons autrichien.
lues fe retirent de tous les environs de l’Elbe & de
la Wefer. Le Landgrave Guillaume de HefléCafl’el

fe rend formidable dans le Haut-Rhin, les Ducs de
Saxe-Weimar dans la Thuringe, 6: les François
dans l’Eleétorat de Trêves. A FER, les Saxons lub-
jusuent prefque tout le royaume de Bourras. Déja

x



                                                                     

les Turcs s’arment pour attaquer la Hongrie; &,
dans le cœur de l’Autriche, un dangereux» fouléve.
ment cit fur le point d’éclater. L’Empereur déi’olé

a recours à toutes les Cours de l’Europe, afin de
fe fortifier par des fecours étrangers contre d’auili
nombreux ennemis. C’eft en vain. qu’il appelle les

armées des Efpagnols, que la bravoure des Hollan-
dois occupe alu-delà du Rhin; en vain il s’efforce

. d’engager le St. Siege 8: toute la Chrétienté Catho-

lique à tenter de le, fauver. Le Pape ofl’enfé ne faitï

’qu’infulter par de faitueufes proceiiions & par de
vains anathemes à la détrefl’e de Ferdinand; 8c au

lieu des recours pécuniaires qu’il demande, il lui
montre les campagnes ravagées de Mantoue.

C’ell alors que le defpote altier éprouve qu’il
n’ei’t qu’un homme, G: que l’abandon de les amis,

la ruine de l’es alliés & des dangers toujours plus
prefl’ans le convainquent du néant de (es vues am-

bitieules. Des armées ennemies environnent tout:
la circonférence de fa vade monarchie. Avec les
’Etats de la Ligue, remparts naturels de l’Autriche
& qui l’ont inondés par l’ennemi, tous-les boule-

varts derriere lefquels la puifi’ance Autrichienne le
crut li long- tems hors d’atteinte , le trouvent tout
d’un coup renverfés; à déja le feu de la guerre
gagne lès frontieres fans défenfe. Tous les plus fi-
delles alliés font défarmés: Maximilien de Baviere,

[on plus puifl’ant appui, le voit à peine à même
de fe défendre lui-même. Les armées Impériales,
fondues par la déferriou & par des défaites réi-À
tétées , découragées par de longs revers , cpt on

. r
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blié; fous des généraux vaincus, cette impétuolité

guereiere, qui, produite par la viétoire , allure de
nouveaux lauriers. Le danger ell: au comble t des
moyens, extrêmes peuvent feuls relever la puiii’ance
Impériale. Le befoin le plus preii’ant cit celui d’un

général; mais le feul capitaine dont on paille at-
tendre Ie rétabliilement des affaires, les cabales
de l’envie l’ont éloigné du commandement des ar.

suées. C’eit à ce point d’humiliation que fut réduit

cet Empereur, naguere fi formidable , qu’il fut obligé

de traiter honteufement avec fou ferviteur, avec un
fujet oifenfé, de de prcii’er l’altie’r Duc de Fridlande

de recevoir un pouvoir qu’il lui avoit ravi avec igno-
minie. Alors une nouvelle sine commence à faire
revivre le corps à demi dépéri de la puiii’ance Au.

.trichienne; & une révolution rapide dans les af-
faires annonce la main ferme de celui qui les con.
duit. Un général revêtu de pouvoirs fans bornes
cil: oppofé au Roi de Suede;& un héros victorieux.
tient tête à un héros également cauronné par la

victoire. Le prix de la guerre, déja prefque rem-
porté par Gullave-Adolphe, dépend d’une lutte
dtiuteufe 81 de l’illue d’un combat nouveau 8: dif.

ficile. A la vue de Nurenberg fe rencontrent
deux nuées orageufes; deux armées formidables
le menacent, le confiderent avec crainte, defirent
8c redoutent le moment qui les canfondra dans l’o-
rage de la mêlée. Les, forces de l’Allemagne en.
clerc paroifi’ent s’être réunies fut ce point, 8: le
croil’er pour décider d’une lutte de douze ans. Les

yeux de. l’Europe-fe fixent avec terreur 8: avec curio-

’ lité
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lité fur ce grand fpeëtacle, & Nurenberg s’attend
déja, dans les angoill’es , à donner fou nom à une
bataille encore plus décifive que ne l’avoit été celle

de Leipzig. Tout.à- coup l’orage s’éloigne, &

difparoit de la Franconie, pour; exercer des ravages
d’autant plus défallreux dans les plaines de la Saxe.

Non loin de Lützen tombe la foudre qui mena-
çoit Nurenberg, de la bataille prefque perdue cit
gagnée par les relies inanimés du Roi qui vient
de périr. La Fortune , qui ne l’avoir jamais ahan.
donné , accorda à ce Prince la faveur rare de mon.
rir encore dans la plénitude de fa gloire 8: dans
la pureté de l’a réputation. Son génie protecteur

fut le foultraire’par une mort précoce au fort iné.
vitable du héros, de ternir l’es lauriers en oubliant
la jultice quand il fe voit au faire de la puifl’ance.
Qu’il nous fait permis de douter, li par une plus
longue vie, il eût mérité les larmes que l’Alie.

magne répandit fur fa tombe, 6: l’admiration que
la pollérité paie en la performe à l’unique jolie
conquérant.

A la chûte précoce d’un grand chef, on craint
la ruine entiere de tout le parti. Mais il n’ell: au.
cun individu que la providence, qui régit l’univers, ’

v ne Tache remplacer. Deux grands hommes,Axel
Oxenltierna en Allemagne , 6: Richelieu en France , ,
entreprennent la conduite de la guerre qui échappe
aux mains du héros mourant; de les flammes de la
guerre entourent encore pendant feize années la
cendre du héros depuis long-tems oublié.
. - Qu’il me foitpermis, de fuivre, dans un ap-

S t
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perçu général de abrégé, la marche vidorieul’e de

Guitare-Adolphe; de parcourir d’un coup- d’œil
rapide tout le théatre ou il ell: le feul héros; de
enfuite (quand l’Autriche, courbée par une multi.»

rude de revers , defcend de la hauteur de fon orgueil.-
àdes refl’ources défefpérées ,) de reprendre le fil

de ma narration.
A peine le plan. d’opérations avoit -il été con-

certé à Halle entre le Roi de Suede (e l’Eleéteur

de Saxe; àpeine l’attaque de la Boheme étoit-
elle échue à ce dernier , tandis que Gufiave iroit
envahir les Etas des Princes membres de la Ligue;
à peine ce Monarque avoit- il conclu des allian.
ces avec les Princes d’Anhalt 8: de Saxe . Weimar,
8: fait les péparatifs pour conquérir l’Evéché de

Magdehourg , qu’il le ’ mit en mouvement pour pé.

métrer dans le centre de l’Allemagne. Il n’alloit
point Chercth un ennemi qui fût à dédaigner. L’Em.

péteur étoit encore puillant dans l’Empire; des gar-

nifons Autrichiennes étoient répandues dans toute
la Franconie, dans toute la Suabe 8L dans le Pa.
latinat ; 62 chaque place , pour peu qu’elle eût de
force , devoit leur être emportée l’épée a la main.

Gullave’étoit atten du vers le Rhin, par les Efpa.
gnols, qui avoient inondé de leurs troupes tous
les États de F réderic V , qui en poiTédoient toutes les

forterell’es, 8c qui alloient lui difputer le pailage
de ce fleuve. Derriere Gullave étoit Tilly, qui
déja rallembloit de nouvelles forces, 8c dont bien.
tôt une armée auxiliaire deLorrains devoit joindre
les, étendans. Un ennemi acharné, le fanatifme, -

U

a



                                                                     

---27”-
foulevoit contre le Roi les cœurs de tous’les Pa.
pilles; & cependant l’es relations avec la France
ne lui permettoient d’agir contre les Catholiques

, qu’avec une liberté fort-relireinte. Guilave apperqus

tous ces obltacles; mais il vit aulli les moyens de
les l’urmonter. Les forces de l’Autriche étoient épar-

l’es dans des garniib’ns; 8: il avoit l’avantage de

pouvoir les attaquer avec l’es forces réunies. Si
le fanatil’me des Catholiques -Romains& la crainte
que de foibles États avoient de l’Empereur lui .
étoient contraires , le Roi pouvoit attendre des
l’ecours efficaces de l’amitié des Protellans 8: de

leur haine contre la tyrannie Autrichienne. Les
excès des troupes Impériales 8L ceux des Efpagnols
lui avoient utilement préparé les voies pour marc
cher dans ces contrées, où depuis long-tems l’ha-

bitant des ,villes 8c celui des campagnes foupiroient
après un libérateur, &où plufieurs même croyoient

trouver un foulagement en ne changeant que de
joug. Quelques agens fecrets avoient déja été en.
voyés, pour faire pencher vers les intérêts de la
Suede les principales villes Impériales, fur. tout
Nurenberg 8: Francfort.

Erfurt étoit la premiere place dont la poll’ellion
importât beaucoup au Roi, 8: qu’il ne poavoitlaill
fer derriere lui fans y avoir mis garnil’on. Un
traité à l’amiable, laitavec la bourgeoilie Proteltante,

lui ouvrit fans coup férir les portes de cette ville ’
8L celles de la citadelle. La , ainfi que dans toutes

I les places confidérables qui romberent enfaîte entre
les mains, il le fit prêter par les habituas le fer.

i S a
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ment ’de fidélité, 8: s’afTura d’eux par une garnifon

fufiifante. ’Il voulut bien confier àla ville d’Erfurt

la perfonne de la Reine, & il promit aux habitans
d’augmenter leurs privileges. L’armée Suédoife tra-

verfa bientôt la forêt de Thuringe , formée fur deux

colonnes dont l’une fe porta fur Gotha & llautre
fur Arnfiadt; elles enleverent, dans leur panage,
le comté de Henneberg aux troupes de l’Empereur,
8c le réunirent, le troifieme jour, devant Kônigs-
hofen, fur les confins de la Franconie.

François, Evéque de Würzbourg, l’ennemi le plus

acharné des Proteftans & le plus zélé membre de la

* Ligue Catholique, fut aulIi le premier qui éprouva
la force du bras de Gufiave. Quelques menaces
fuffirent pour faire livrer aux Suédois fa formelle-
frontiere de Kônigshofen , 8c, avec elle, la clef de
toute la province. A la nouvelle de cette rapide
conquête, la confiernation failit tous les Princes Ca-
tholiques de ce Cercle; 8c les Evéques de Würz-
bourg 6c de Bamberg tremblerent dans leur réfr-
dence. Déja ils voyoient leurs Sieges ébranlés, leurs
églifes profanées, 8: leur religion dans la pouiliere.
La méchanceté des ennemis avoit répandu les im-
prellions les plus effrayantes fur l’efprit perfécuteur p
du Roi de Suede , ainfi que fur la cruauté de l’es
troupes; impreflions que ni les affurances les plus

l réitérées, ni les aftes les plus éclarnns de talé.

I" rance à d’humanité, ne purent entièrement effacer.

’* On craignoit (réprouver les mêmes maux, que,
’ dans de femblables circonfiances, on favoit qu’on

auroit exercés fur l’ennemi. Un grand nombre des
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plus riches Catholiques fe hâtoient déja de mettre
en rareté leurs eonfciences, leurs perfonnes a leurs
biens , contre le fanatifine fanguinaire des Suédoiss
L’Evéque même en donna l’exemple à fes fujets.

la milieu des flammes que (on fanatifme aveugle
avoit allumées, il abandonna fes Etats, de s’enfuit
à Paris ,’afin de foulever , s’il. étoit pol’fible, le Mi-

nifiaer-e François contre l’ennemi de la religion Ro-

maine. ’ v 1Les progrès que (infime-Adolphe failbit cepen-
dant dans cet Evêché, répondirent à ces heureux
’commencemens. Abandonnée d’une garnifon- im.

l pédale , Schweinfurt fe rendit à lui; Würzbourg
flivit bientôt cet exemple, 6: Marienberg fut cm.
portée d’enfant. On avoit retiré, dans cette place

qu’on croyoit inexpugnable , une grande quantité
de vivres 8: de munitions de guerre, qui devinrent
la proie de l’ennemi. Untautre objet, dont la poll
felfion fut bien agréable au Roi , ce fut la Bibliothe.
que des Jéfuites, qu’il fit tranfporter à Upfal: les

foldats furent plus réjouis encore de trouver les
caves abondamment remplies de l’Evéque. Quant
à Tes tréfors, ce Prélat avoit pu les fauver à tems.
Tout l’Evêché fuivit bientôt le fart de fa capitale;

tout le foumettoit au vainqueur. Le Roi fe fit pré.
ter ferment de fidélité par tous les fujets de l’Evé.

que; de il établit, en l’abfence du Souverain légi. .
time, une régence qui fut compofe’e à moitié de

Proteltans. Dans tout endroit où dominoit la Re-
ligion Romaine, quand Guilave l’avoit fournis par.
tes armes, il ouvrit toujours les églifes. Mn religion

S 3 » I
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Proteflantc, fans cependant Faire éprouver aux Ca-
tholiques les perfécutions qu’ils avoient fait endu-
rer fi long-tems aux Proteiirans. Ce n’était qu’à
l’égard de ceux qui lui réfiiloient les armes à la
main, qu’il ufoit du terrible droit de la guerre; de
l’on ne (auroit rendre ce Prince généreux refpon-
fable de quelques arêtes de cruauté que. s’eit permis

la foldatefque dans l’aveugle fureur d’une premicre
attaque. L’habitant pacifique & fans défenle étoit
traité avec douceur. C’était, pour Guûaveqldolphe ,

une loi facréc & inviolable, que d’épargner le fang

des ennemis comme celui de res troupes.
Dès la premiere nouvelle de l’invafion des Sué.

dois , l’Evêque de Würzbourg, fans égard pour les

négociations qu’à. l’effet de gagner du tems il ve-
noit d’entamer avec le Roi de Suedc, avoit fupplié
avec infiances le général de la Ligue d’accourir
au (accots de [on Evéché.- Ce général avoit ce.
pendant recueilli auprès de la Wefcr les débris de
fan armée difperl’ée; il s’étoit renforcé des garni.

Tous impériales dans la Baffe-Saxe, à avoit joint,
dans la Heffe, les généraux Altringer 8: Fugger, qui
commandoient fous res ordres. A la tète de ces
forces confidérables’, Tilly brûloit d’effacer, par

une viftoire éclatante, la honte de fa premiere dé-
faite. De Ton camp près de Fulda , où. il s’était
poilé avec l’on armée, il attendoit plein d’impatien-

ce, de l’Eleéteur de Baviere, la permiflion de livrer L
bataille à Guitave-Adolphc. Mais la Ligue, après
l’armée de Tilly, n’en avoit pas une feconde à pet.

dre , St Maximilien étoit trop précautionné pour
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commettre la deltinée de l’on parti au fort incertain

d’une bataille. Ce fut en verlant des larmes, que
Tilly reçut les ordres de fort Maître, qui le contrai.
gnoient de demeurer dans l’inaction. C’eltainii
que fut retardée la marche de ce général vers l";
Franconie, 8e que Guilave eut le teins d’inonder
tout l’Evéché de les troupes. En vain Tilly le ren.

força enfaîte, à Afchaiïenbourg, de doute mille
Lorrains , & il accourut , avec des forCes fripé.-
rieures, au fémurs de Würzbourg. La ville & la
citadelle fc trouvercnt déja au pouvoir des Suédois;
à des clameurs générales, peut.étre bien fondées,
aecaferent Maximilien d’avoir accéléré , par feé

doutes, par fes lenteurs de par fes craintes, la ruiné
de l’Evéché. Contraint d’éviter une bataille, Tilly’

fc bornoit à empêcher l’ennemi d’avancer dava’n’,

rage; mais il ne put garantir que fort-peu de platées
contre l’i’mpétuolité des Suédois. Après une tenta;

tive inutile pour jetter des renforts dans la ville de
Hanau , ou il n’y avoit qu’une foiblc garnifon lm.

périale dt dont la poffellion devoit procurer de grands
avantages au Roi, il pana le Mein près de Selî.’

genfladt , de dirigea fa marche vers les monta.
gnes, pour garantir le Palatinat des approches du

vainqueur. l’ Le Comte de Tilly ne Fut pas le feul ennemi
que Guflave-Adolphe rencontra dans fa marche en
Franconie, de qu’il chaiïa devant lui. Le Duc:
Charles de Lorraine, que l’inconfltancc de (on ca.
radine, la vanité de l’es projets 8: les malheurs ont

rendu célebre dans les annales de ces teins, avoit
S 4
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aulli levé fan faible bras contre le héros Suédois a

dans la vue d’obtenir , de l’Empereur Ferdinand Il,
la dignité éleétorale. Sourd aux loix d’une fage

politique , il ne fuivit que la fougue d’une ambition
prageul’c : en fccaurant l’Empereur, il irrita la France,

Ion formidable voilin; de pour fuivre un fantôme
trompeur qui ne celfoît de le fait, il denua de dé-
fenfeurs l’es Etats, qu’une armée Françoife inonda

comme un torrent. Enivré de chimériques efpé.
rances, ce Prince raffembla une armée de dix-lèpt
mille hommes , qu’il voulut commander en peifanne

contre le Rai de Sucde. Si ces troupes manquoient
de bravoure de de dil’cipline, elles attiroient cepen-
dant les yeux par leur beauté 8: par leur tenue; de
autant elles montroient peu de valeur devant l’en.
nemi, autant elles commettoient d’excès fur les ha.
bitans défarmés des villes & des campagnes qu’elles

devoient protéger. Cette armée , quelle que fût
a parure, ne pouvoit tenir long-tems contre l’intré.
pide courage & la difcipline des Suédois. Une ter-
reur panique la faifit, quand la cavalerie Suédoife
l’e fut portée fur elle;i& les Lorrains furent chali’és.

fans peine de leurs quartiers dans le pays de Würz.
bourg. Le défallre de quelques régimens entraîna
une déferrion générale parmi ces troupes, dont les

faibles relies allcrcnt le .cacher dans quelques pe-
tites villes au-delà du Rhin. Devenu la rifée des
Allemands , & couvert de hante, leur chef le hâta
de le retirer , en panant par Strasbourg, dans fa

’ capitale; trop heureux encore d’appaifer,.par une
humble lettre d’excufes, la colere d’un vainqueur,
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qui”, après l’avoir repoulTé , lui demandoit raifou

-de fcs hofiilités. On allure qu’un villageois des en.

:virons du Rhin, voyant pallËr devant lui le Duc
qui fuyait les Suédois , ofa frapper fan cheval dt
dire au Prince: "Allons, Manfeigneur! il vous faut
,, doubler le pas , en fuyant le grand Roi de Suede.”

Le funelie exemple de fan voifin avoit infpiré ,
au Prince-Évêque de Bamberg, des mcl’ures plus
lèges. Afin d’éviter le pillage de l’es Etats, il pré.

vint le Roi par des propofirions de paix; mais elles.
l ne devoient fervir qu’à arrêter les armes viétorieu-

les jufqu’à ce qu’il fût arrivé du fecours au Prélat.

.Gultavc-Adolphc , trop généreux pour l’oupqonner de

la mauvaife foi dans un autre Prince , agréa vo-
lontiers les offres de l’Fvéque; & déja il prel’cri-

voit les conditions fous lefquellcs il vouloit s’ablle-
.nir à l’égard de l’Evéché de tout procédé hollile.

Il s’y montroit d’autant plus difpofé , qu’il n’avait

pas deflèin de perdre du tems à prendre Bamberg,
8: que les vues l’appelloient vers le Rhin. La pré-
cipitation avec laquelle’il les paurfuivoit, lui fit
perdre les lemmes, qu’en demeurant plus longotems

en Franconic , il auroit pu facilement retirer du
faible Évêque; Le rufé Prélat rompit la négocia-

tion , dès que l’orage de la guerre le Fut éloigné de

l’es fronderes. A peine Guitave lui eut.il tourné le
des, qu’il le jetta dans les bras du Comte de Tilly;
de il reçut les troupes impériales dans les mêmes
villes de forterelTes, qu’il s’était montré peu aupa-

ravant prêt à ouvrir au Roi de Suede. Il ne fit ,
par ce fubterfuge, que retarder pour un peu de
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tems la ruine de fan Evecbé. Un général Suédois,

qui avoit été lainé en Franconie, lÎe chargea de pu-
nir l’Evéque de cette perfidie; à l’Evéché devint

le malheureux théatre de la guerre, que ravagcrcnt
également les ennemis 8: les alliés.

La fuite des troupes impériales, dont la pré.
l’ence menaçante avoit gêné jufqu’alors toutes les ré.

feintions du Cercle de Franconie, & la conduite
humaine de GuRave-Adolphe, infpirerent à la No-
blche ainli qu’aux habitans des campagnes le cou-
rage de fe montrer favorables aux Suédois. N uran-
berg le mît folemnellement fous la protection du
Rai de Suedc; il gagna la Noblel’fe par des mani.
feltes flatteurs, dans lel’quels il portoit la condell
cendance jufqu’à s’excufer de la venue a main-st.
méc. L’aifance qui régnoit en Franconie, 8: la con.

b duite noble des Suédois envers les habitans, ame-
noient l’abondance dans les armées de Gultave.’ L’a-

mour que ce Prince avoit fu obtenir de la Noblech
de tout ce Cercle , l’admiration à le refpeél: que
l’es brillans exploits excitoient dans fes ennemis,
le riche butin qu’on le promettoit de faire fous les
étendarts d’un Roi victorieux , faciliterent beaucoup

le recrutement de les armées, rendu néeelTaire par
le démembrement de tant de garnifans. Au prao
mier fan de la caille, la jeunell’e de toute la Fran.
conie accouroit en foule auprès des recruteurs
Suédois. .

Le Roi n’avait guerc employé plus de tems à
faumettrc la Franconie, qu’il n’en auroit confumé à

la parcourir. Pour achever la conquête de tantes
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Cercle, & défendre ce qu’on y polfédoit, Guüave

Horn, l’un de l’es plus habiles généraux, y fut
laillé avec un corps-d’armée de huit mille hommes.

Le Rai lui-même le hâta de marcher vers le Rhin
avec la plupart de les forces , que les nouvelles le-
vées faites en Franconie avoient confidérablement
augmentées. Son deil’ein étoit de s’allurer de cette

partie des frontieres d’Allemagne contre les Efpa-
gnole; de défarmer les Eleëteurs Eccléfial’tiqucs, 8:

de s’ouvrir, dans ces heureufes contrées, de nou-
velles reli’ources pour continuer la guerre. Gullave
fuivit le cours du Mein: Selîgenlladt , Afchafl’em

bourg, tout le pays fur les deux rives de ce fleuve,
furent roumis dans cette marche. Rarement les trou.
pas Impériales attendirenLelles fa venue; 8c jamais
elles ne lui appelèrent quelque réliltance. Déja,
quelque tems auparavant, un colonel Suédois avoit
réulfi a enlever aux Impériaux, par furprife, la ville

I dt la citadelle de Hanau, à la confervation de la.
quelle Tilly avoit attaché un fi grand intérêt. Char. ’
mé de le voir délivré de l’oppreflion infupportable

de cette foldatefque, le Comte de Hanau le fournit
avec joie au joug facile du Roi de Suede.

Les vues de Guitavc fe partoient alors fur Franc-
fort. La maxime de ce Prince fut toujours, fur
le territoire d’Allemagne , de couvrir les ar.
rieres par la pellellion 8: l’amitié des principales

* villes. Francfort avoit été l’une des premicres villes "
Impériales, que le Roi, lorfqu’il étoit encore en Saxe ,

s’était cmprelTé de préparer à fa réception; il la fit

maintenant fommer de nouveau, par des députés
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qu’il lui envoya depuis Offenbach, de lui accorder
le panage dans fou enceinte 8: de recevoir une
garnifon Suédoife. Cette ville eût bien defiré
qu’on lui épargnât la nécefiité de a: déclarer pour

l’Empereur ou pour le Roi de Suede; d’autant plus

querquel que fût le parti qu’elle embraiïât, elle
avoit à craindre pour fou commerce de pour [ce
privileges. Elle pouvoit éprouver toute la colere
de l’Empereur , fi elle le foumettoit prématurément

au Roi de Suede, 6: quefi celui-ci ne confervât pas
toujours allez de puîfïance pour protéger fes alliés

en Allemagne contre la Cour Impériale. Mais aufli,
d’un autre côté , le mécontentement d’un vainqueur

irréfiftible pouvoit lui devenir bien plus funefie; 8:
Guitave, qui étoit comme devant fes pbrtes avec
une formidable armée , pouvoit la punir de fa réfif-

tance aux dépends de fes négocians 8: de toutes
fes richelTes. Envain elle lui fit repréfenter,’par
une députation, les dangers qui alloient menacer
les foires, les privileges 8c peut . être même fa li.
berté, fi en prenant parti pour la Suede , elle ve.
noit à provoquer la colere de l’Empereur. Guilave
feignit d’être furpris d’entendre Francfort parler de
fes foires , lorfqu’il s’agifloit d’une aulli grande caufe

que .Celle des libertés de l’Allemagne, & préférer

des avantages temporels aux grands intérêts de la
patrie 8: de la confcience. ” J’ai trouvé , ” ajouta-
t-il d’un ton menaçant, ” les clefs de toutes les

,, villes 8: forterelfes ,p depuis l’isle de Rugen
,, v jufqu’au Mein : je fixurai bien trouver aulli celles
n de Francfort; Le bonheur de.l’Allemagne &les
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,, libertés de l’Eglife Proteflante font les feuls ob-
,, jets de ma venue àmain armée; 8: , convaincu
x de la juflice d’une aufii grande caufe, je ne foui:
,, frirai point qu’on m’arrête par aucun obftacle. ”

Il ajouta , qu’il voyoit bien que les Francfortois ne
vouloientlui préter que le bout du doigt; mais qu’il.
prétendoit à la main entiere, afin de pouvoir s’y
tenir. Après avoir congédié, avec cette réponfe,
les députés de Francfort, il les fuivit immédiate.

ment avec toute fou armée , & attendit en ordre
de bataille , devant le faux - bourg de Saxenhaufen,

la décifion du confeil. v
Si Francfort avoit fait des difficultés pour fe

foumettre aux Suédois, ce n’avôit été que par l’effet

des craintes que lui infpiroit l’Empereur: les fen.
timens des bourgeois ne’leur lailToient aucun doute
fur la préférence qu’il devoient donner à l’opprell

feur des libertés Germaniques, ou au Prince qui
en avoit pris la. défenfe. Les préparatifs menaçans,
au milieu defquels Guitave exigeoit qu’ils fe décla-

raifent, pouvoient diminuer, aux yeux de l’Em.
pereur, ce que leur défeétion avoient de puniiTabie ,

8: colorer une démarche à laquelle ils fe portoient
avec joie. Les portes furent ouvertes au Roi de
Suede, qui conduilit les troupes, dans un ordre
aufli magnifique qu’admirable, au milieu de Cette
ville. Six Cens hommes demeurerent en garnifon
àSaxenhaufen; le Roi marcha en performe, le même

h foir , fur Hôchft, ville dépendante de l’Eleétorat de

Mayence, à qui fut prife avant la nuit. i
Tandis que Guilave faifoit ainfi conquéte n):-
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conquéte le long duMein, laFortune couronnoit,dans
le nord de l’Allemagne, les entreprifes de fes généraux

de celles de fes alliés. Rofiock , Wifmar 8: Dômitz ,
les feules places fortes du duché de Meclembourg
qui géminoient encore fous le joug des garnifons
Impériales , furent reprifes par le Duc Jean-Albert,
leur légitime Maître, fous la conduite du général
Suédois Tott. En vain’le général Autrichien Wolf,

Comte de Mansfeld , s’efforça d’arracher aux Suédois

l’Evéché de Halberitadt, dont ils s’étoient emparés

immédiatement après la bataille de Leipzig; il fut
bientôt contraint de leur abandonner encore l’Evé-
ohé de Magdebourg.

Bannier , général Suédois , qui étoit demeuré dans

les environs de l’Elbe avec un corps . d’armée de
huit mille hommes , tenoit’Magdebourg étroitement
bloquée; 8: il avoit déja difperfé plufieurs Icorps
de troupes Impériales envoyés pour délivrer cette

ville. Le Comte de Mansfeld, il cit vrai, la dé.
fendoit en performe avec beaucoup de courage;
mais ayant trop peu de monde pour pouvoir 0p.
pofcr une langue réfifiance aux troupes des allié-
geans , il penfuir déjaàcapituler, lorfque le Comte
de Pappenheim vint à fon fecours, de attira ailleurs
les armes de l’ennemi. Cependant Magdebourg,
ou plutôt les cabanes qui s’élevoient triilzement fur

les ruines de cette ville, fut bientôtévacuée volon-
tairement par les Impériaux; 8: les Suédois en
prirent poiïeflion fans. coup férir.

Les États du Cercle de Balle- Saxe, témoins des

heureux. fuccès du Roi, oferent auiIi relever leur

S
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a - .-téte des coups dom les avoient frappé Tilly &
Walleniiein dans la funelle guerre contre le Dane.
marc. S’étant afi’emblés à Hambourg, ils convin-

rent de lever trois régimens , par le moyen defquels
ils efpéroient de le délivrer des onéreufes garni-
fons Impériales. L’Evéque de Bremen, parent du

Roi de Suede, fit plus encore: il leva des troupes
avec ’lefquelles il tourmenta cruellement des cou-
vens 6’: des prêtres fans défenfe; mais il eut bien-
tôt le malheur d’être contraint à mettre bas les ar-
mes , par le Comte de Grousfeld, général de l’Em.

pereur. George, Duc de Lunebourg, ci-devant
colonel au fervice de Ferdinand Il, prit. aufli le
parti de Guitave, 8: leva pour le fervice de ce Mo.
narque quelques régimens qui occuperont les"
troupes Impériales dans la Baile- Saxe, au grand
avantage du Roi de Suede.

Mais desÏfervices bien plus importans pour ce
Monarque , furent ceux que lui rendit le Land.
grave Guillaume de Heil’e-Caifel, dont les armes
viétorieufes firent trembler une grande partie de la
Weliphalie à de la Balle-Saxe, I’Evéché de Ful.

da & même l’Eleétorat de Cologne- On fe rap-
pellera, qu’immédiatement après l’alliance que le

Landgrave avoit conclue au camp de Werbenavec
le Roi de Suede, Tilly s’était empreflé d’envoyer

en Hem: deux généraux de l’Empereur , Fugger 8s.

Altringcr, afin de châtier le Landgrave de fa dé-
fection; mais ce Prince avoit réiiité avec courage
aux armes de fou ennemi. La bataille de Leipzig
ayant achevé de le délivrer des collettes Impériales,



                                                                     

Le Landgrave profita de leur éloignement avec au.
tant d’aétivité que de réfolution; il s’empara en

peu de tems de Vach, de Mûnden a: de Hôxter;
ilfrépandit, par fes progrès rapides, la terreurdans
les Evéchés de Fulda 8c de Paderborn, & dans
tous ceux qui étoient limitrophes de la Heife. Ces
Souverainetés allarmées s’empreiferent de mettre

des bornes à fes progrès par de promtes foumidions;
à elles éviterent de fe voir pillées en payant vo-
lontairement des fommes confide’rables. Après ces
heureufes entreprifes , le Landgrave réunit fes trou.
pes viétorieufes à la grande armée de Guitave-
Adolphe, 8c il vint trouver ce Monarque à Franc-
fort, pour concerter avec lui un plan d’opérations
ultérieures.

Plufieurs Princes a: ambaifadeurs étrangers pa-
rurent de même en cette ville, fait pour rendre
hommage à la grandeur de Guitave , ou pont im-
plorer fa faveur, ou enfin pour appaifer fa caleté. Le
plus remarquable parmi eux fut le malheiireux Elec-
teur Palatin Frédéric V , qui venoit de quitter fou
afyle en Hollande pour fe jetter entre les bras de
fon. vengeur. Guitave lui rendit le ilérile honneur
de le recevoir comme une tète couronnée, & il
s’efforça d’alléger le fort de Frédéric, en lui té-

’ moignantàquel pointil y prenoit part. Mais autant
Frédéric V pouvoit fe confier en la jultice-& en

’ la magnanimité de Guitave, 8L quoiqu’il pût fe pro.

mettre du bonheur qui accompagnoit fans celle
. les armes Suédoifes, autant étoit éloigné l’efpoir

qu’avoir cet infortuné Souverain. de fc .v.oir Établir,

ans
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dans la-poifeflion de ibn patrimoine. L’inac’tion Q

la mauvaife politique de la Cour d’Angleterre avoient

refroidi le zele de Guitave; 8: un refleuriment, dont
il ne fut pas le maître, lui fit oublier à l’égard de

Frédéric la vocation gloricufe de protecteur des
opprimés, qu’ilavoit annoncée avec tant d’éclat

lors de fa premiere apparition en Allemagne. l p
. Â Le Landgrave George de Heife-Darmitadt étoit
auiIi l’un de Ceux que la crainte des vengeances de
Guitave avoit appellés à Francfort 8: engagés àfe
foumettre. Les liaifons équivoques de ce Prince
avec la Cour de Vienne, l’on. peu de zele pourla
caufe des Proteflans, n’étoient point un fecret pour
le Roi; mais la haine d’un ,aufii faible ennemi, et
l’importance qu’il cherchoit à fe donner n’exciterent

que les dédains & les ris du Roi de Suede. Le
Landgrave fe méconnut allez, ainii que la fituation
des affaires en Allemagne, pour avoir la préfomp.
tien de s’ofi’rir pour médiateur entre les Puiffances

belligérantes: aulli Guitave ne le défiguoit-il or.
dinairement que par .l’épithetc de pacificateur.
Lorfqu’il jouoit avec ce Prince, quand il lui avoit
gagné quelque argent, le Roi difoit fouvent que
cet argent lui faifoit un double plaifir, parce que
c’étoit dela monnoie Impériale. Le Landgrave George

ne dut qu’à fou parentage avec l’Eleéteur de saxe,
qu’il étoit de l’intérêt du Roi de ménager, quels

Monarque fe contentât de la remife de fa fortereife
de RuiTelsheirn, & de la promefi’e d’une neutra,
lité flriéte pendant tout le cours de la guerre;

Les Comtes du Welterwald a de la Wetté,



                                                                     

ravie tétoient aulli venus à Francfort, pour faire»
illiance avec le Roi, à lui’oifrir, contreles Efpao
gnols des Pays.Bas, des fécours qui lui devin-
rent fort.utiles. La ville de Francfort eut d’ail.
leurs tout fujet de le louer de la préfence de Gui;
rave, qui protégea Ton commerce, à rétablit par
les mefures les plus actives , la fûreté de fes foires
que la guerre aVOit troublées depuis plufieurs an.

nées. .L’armée Suédoife fe trouvoit renforcée de dix

mille hommes , que le Landgrave de Belle-Caire!
avoit amenés au Roi.’* Déja Guliave avoit fait at-
taquer Kônigltein: Koltheim 8: Fliershaîn fe ren.
dirent à lui après un liege de peu de durée; il
étoit maître de tout le cours du Mein ," 8: il faifoit
préparer en toute hâte, à Hôchlt , un grand nom.
bre de bateaux pour faire palier le Rhin à l’es trou-
pes. Ces préparatifs remplirent déterreur Aurel-
me.Calimîr, Eleéteur de Mayence, qui ne douta
plus qu’il ne fiit le premier fur qui viendroit fondre
l’orage. Cômine partifan de l’Empereur, 8: l’un
des membres le plus zélés de la Ligue Catholique,

il ne pouvoit efpérer un meilleur traitement que
celui qu’avoient déja éprouvé fes deux confreres,

les Evéques de Wurzbourg de de Bamberg. La
lituation de fes Etats fur le Rhin mettoit l’enne-
mi dans la .néceliité indifpenfable des’en emparer;

8: d’ailleurs la richelfe de fes provinces devoit
offrir un attrait irréliltibleà des troupes qui étoient .
dans le befoin. Prélumant trop de les forces, 6’:

empaillant trop peu fan ennemi , l’Electeur crut
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pouvoir repoull’er la force par la force, de laii’er,
ïdu haut de fairemparts , la valeur Suédoife. Il
,fit donc réparer en toute hâte les fortifications de
fa rélidence; il la pourvut de tout ce qui pouvoit
la rendre capable de foutenir un long fiege; de il
reçut dans fes murs deux mille hommes de trou-
pes d’Efpagne, que lui avoit amenés le général Ef-

pagnol Don Philippe de Sylva. Afin de mettre les
bateaux des Suédois dans l’impoliibilté de s’appror

cher, il lit barrer l’embouchure du Mein par de
fortes palilTades; 8; elle fut encore obltruée par
d’énormes malles de pierres 8: par des barques en»
Ltieres que l’on y coula à fond. Il prit enfuite la fuite ,

accompagné du Prince-Evéque de Worms , & cm.
portant avec lui la plus grande partie de fes tré-

fors. ,Toutes ces mefures, qui montroient moins de
vrai courage qu’une impuill’ante opiniâtreté, n’em-

.pécherent point lés Suédois de s’avancer fur Mayen-

ce , de de faire les plus grands préparatifs pour at-
taquer cette ville. Tandis qu’une partie de leurs trou-

.pes s’étendoit dans le Rhingau, tailloit en pieces

.tout ce qui s’y trouvoit d’Efpagnols, a: y le.-
voit des femmes énormes; a: qu’une autre divi-
lion mettoit à contribution les villes 8: villages Ca.
tholiques du Weflerwald de de la Wettéravie , le
gros de l’armée du Roi étoit déja campé près de

Calfel vis -à - vis de Mayence, St le Duc Bernhard
q «de SaxeNVeim’ar avoit même emporté, fur la rive

oppofée du Rhin, la Tom-des. Souris & le châ-
leur d’Ehrenfels. Déja Guitave- Adolphe fe pré- A

.Ta



                                                                     

paroit a palier le Rhin pour inveltir la ville du côté

de terre, quand les progrès :du Comte de Tillyle
rappellerent en hâte devant Mayence, du: procu-

.rerent, quoique pour bien peu de tems, quelque
reposa cet Eleétorat. A

Le danger de la ville de Nurenberg, que Tilly
rfaifoit mine d’alliéger pendant l’abfence de Gultave,

8: qu’il menaçoit, en cas de réliltance, du l’artef-

froyable de Magdebourg , avoit déterminé le Roi
Ide Suedeà s’éloigner précipitamment de Mayence.

Afin de ne pas s’expofer une feconde fois , aux yeux
de toute l’Allemagne, au reproche d’avoir ahan.
donné une ville alliée à la difcrétion d’un barbare

ennemi, Guitave fit la plus grande diligence pour
accourir à fun fémurs. Mais ayant appris déja à
Francfort la vigoureufe réiiliance des Nurenber.
geois de la retraite de Tilly de devant leur ville,
.il ne différa plusà pourfuivre les vues fur Mayence.
N’ayant pas réulii, près de ÇalTel , à effectuer le paf-

.fage du Rhin. fous le feu de l’artillerie des alliégés- ,

il dirigea la marche. vers les montagnes, afin de
pouvoir. s’approcher de la ville par un autre côté;

il s’empara , fur fa route, de tous les polies impor-
tuns , 8c parut, de nouveau , fur les bords du Rhin ,
prèsÎde Hochltadt, entre Gernsheim 8: Oppenheim.
onique les Efpagnols enlient abandonné toute la
mute des montagnes fur la droite du fleuve, ils
cherchoient encore. avec beaucoup d’opiniàtreté à l

en défendre la rive gauche. Pour cet effet, ils
«avoient brûlé ou coulé à fond toutes les barques

à les bateaux des environs; &üsfe tenoient prêts ,

94 A.
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(in le rivage Oppofé, à repouller les plus terribles
attaques, fi le Roi eût tenté le palTage dans ces
environs. Le courage perfonnel de Guitave l’ex-
pofa, dans cette occalion, au plus grand danger
d’être pris. ll.s’étoit bazardé à. palier le fleuve .

dans une petite nacelle, afin de ’reconnoître le ri-
vage oppofé; mais à peine y eût-il mis pied à
terre ,’ qu’il fe vit lurpris par une divilion de cava--

lerie Efpagnolc, des mains. de laquelle la fuite la
plus précipitée put feule le fauver. Il réunit enfin ,
par l’aide de quelques bateliers du voilinage , à s’ema

parer de quelques bateaux, fur deux defquels ilvfit
palier le Rhin au Comte de Brahé avec trois cens
Suédois. A peine celui.ci avoit-il en le tems de (a
retrancher fur le rivage , qu’il fut attaqué par qua.

torze compagnies de dragons & de cuiralliers El;
pagnols. Quelque grande que fût la fupériorité de"
l’ennemi, autant Brahé & la petite troupe fe dé-’

fendirent avec valeur; de leur réliltance héroïque
donna le tems au Roi de venir lui-même à leur lev
cours avec des troupes fraiches. Les Efpagnols pri.
rentla fuiteaprès avoir eu fix cens hommes de tués ;.’

quelques-uns fe hâterent de gagner la forterelle d’Op.

penheirn, d’autres Mayence. ’ Un lion de marbre,
placé fur une haute Colonne, tenant de la droite
une épée nue â: la tète armée d’une calque, indi.

quoit encore, foixante.&.dix ans après, au voya."
geur, l’endroit où l’immortel Monarque avoit paillé

le plus grand fleuve de la Germanie.
Après ce fuccès , Guitave-Adolphe fe prelfa de

faire palier le Rhin à fou artillerie & à la plus grande
T a ’
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partie de les troupes; puis il vint sliiéger’OppenC
heim , qui fut emportée d’allaut le 8 Décembre
r6; r , après la défenfe la plus opiniâtre. Cinq cens
Efpagnols , qui avoient défendu cette forterelfe avec
tant de courage , devinrent tous les victimes du
courroux des Suédois. I

La nouvelle du pallage du Rhin par Guitave,
remplit de terreur tous les Efpagnols de Lorrains
qui en pgarnili’oient la rive gauche, & qui, fur les

’ bords de ce fleuve, s’étoient crus à l’abri de la vert.

geance des Suédois. Une fuite précipitée fut leur

feul réfuge: toute place qui ne leur paroilloit pas
allez tenable , fut abandonnée avec la plus grande
précipitation. Après une longue fuite de violences
exercées fur les habitans fans défenfe, les Lorrains
n’abandonnerent la ville de Worms, qu’après l’avoir

maltraitée avec la plus froide cruauté. Les Efpa-
gnols s’emprell’erent d’aller le renfermer dans Fram

kenthal, ou ils efpéroient de pouvoir braver toutes
les forces vidorieu’fes de Gultove-lldolphe.

Le Roi ne perdit alors point de tems, pour ef-
fectuer les delï’eiris fur Mayence , où s’étoit jettée’

l’élite des troupes Efpagnoles.’ Tandis qu’il y mar-t

choit en longeant la rive gauche du Rhin, le Land.
grave de HellmCslfel s’en étoit égaletnent approché
de l’autre côté, 81 s’était emparé de plufieurs forts

qu’il avoit rencontrés fur fun paillage. Les Efpa-
gnols de la place. quoique cernés de toutes parts,
montrerent d’abord autant de courage pue de ré-
iolurion à fe défendre iufqu’à la derniere extrémité;

à ils tirent pleuvoir pendant plufieurs jours, fans
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g interruption, une grêle de bombes dz de boulets,

qui coûta la vie à nombre de braves foldats. N éa-n-
moins, malgré cette courageufe réfiltance, les Sué-

dois avoient gagné fans celle du terrein; & ils
s’étaient avancés li près du folié, qu’ils le prépa.-

roient férieufement à l’allaut. Ce fut alors que les

alliégéscperdirent courage. Ils trembloient avec
raifan devant l’impétuafrté du faldat Suédois, dont

Marienberg près de Würzbourg rendoit un. eli’roya-
ble témoignage. Un fort adieux attendoit Mayence,
il cette ville était prife d’alfaut; de l’ennemi pou;

voit facilement être tenté de venger le défaltre d;
’Magdebourg, fur cette magnifique dz opulente réfr.

dence d’un Prince Catholique. La garnifon Elbe-
gnole capitula donc dès le quatrieme jour , plus
afin d’épargner la ville que pour fauver fa propre -
vie; 8: elle obtint de la généralité du Roi une cf.
carte rjufqu’à Luxembourg: cèpendant , la plus

.grande partie des foldats qui la comparoient prirent
’parti , ainli que celaétoit arrivé idéja pluûeurs fait.

v parmi les troupes de Guitare. .
Ce fut le r; Décembre nm, que le Roi de

Suede lit fan entrée dans la ville conquii’e, oùgil
fut loger au palais de l’Eleéteur. Quatre-vingts CI»

nons tomberent en fan pouvoir, à Mayence: fut
contrainte de fa racheter du pillage par une famine
de quatre-vingts mille florins. .De cette contribu-

tion furent exclus le Clergé & les Juifs, qui f: virent
taxés à des femmes énormes; Le Rai difpofa de

la Bibliotheque de l’Eleéteur comme de fa propriété,

8: il en fit préfent à fan Chancelier Oxeuitiema,

. T 4I
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qui la Cède au Gymùafe de Weflerâtb; meis’le

vaiffeau qui devoit la tranfporter, en Suede ayant
fait naufrage, la mer Baltique engloutît cet, irrépao

table tréfor. i n . , . j ,Après la perte de Mayence, de nouveaux mal-
heurs ne cefi’erent de pourfuivre les armes Efpagno-

les dans les environs du Rhin. Peu avec la red-
ïdition de cette ville I,» le Landgrave de Hefib-Cafi’el

revoit pris Falkenfiein de Reifenberg: la fortereflë de
Kônigiiein Te rendit également aux Hellois." Le
Rhingrave Othon-Louis , l’un des généraux du Rot,

eut le bonheur de battre neuf efcadrons Efpagnols
-qui marchoient fur lFrankenthal . a; de s’emparer
des villes les plus importantes fitue’es fut le Rhin,
depuis Poppart jufqu’â Baccharach. Après la prife

’de la fortereffe de Braunfels, dont les Comtes de
la! Wettéravie s’étaient emparés avec le fecoursdes

Suédois, les Efpagnols perdirent toutes les places
qu’ils avoient dans cette contrée; 8:. ils ne purent,
rill’exeeption de Frankenthal, fauver quepeu de
places dans le Palatinht. Landau à Kroniveiflëry

’bourg’ fe déclarerent hautement pour les Suédois:

Spire s’offrit à lever des troupes pour le fervice de
Gufiâve: Manheim fut perdue par l’habileté du Duc

v-Bernhard de Weimar 8c par la négligence du com.
mandant, qui fut enfaîte traduit devant un confeil
de guerre, de décapité à Heidelberg. . ,

ï Le Roi avoit’prolongé la campagne jufques fort-

avant dans l’hyver; à il cit vraifemblable que la
rigueur de la faiion contribua à la fupériorite’ dans

laquelle le. folda: Suédois fut toujours fe maintenir.

. 4mm... 7
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Mais enfin les troupes épuifées eurent befoin de fe
repofer’dans des quartiers d’hyver que Guitave
leur abcorda,’bientôt après la prife de Mayence ,
dans les environs de cette ville. Il employa le re-
pos que la faifon le néceifitoit de donner à l’es ar-

mées, à travailler, de concert avec (on Chancelier
0xeni’cierna, aux affaires du Cabinet, ainli qu’à dî-

verfes négociations avec l’ennemi, relatives à quel.
ques. neutralités. Ce fut la ville de Mayence qu’il
choifit pour y piaffer l’hyver, dt pour être le cen-
tre. doles négociations; en général, il lui témoi-
gna plus de’bienveillanee qu’il ne convenoit aux in.
tétât-s des Princes Allemands, ainfi qu’au court fé-

jour-qu’il avoit d’abord voulu faire dans l’Empire.

Non content d’avoir muni cette ville des plus for-
midables fortifications, il fit élever vis-à-vis d’elle,

dans lïengle que le Mein forme avec le Rhin, une
nouvelle citadelle qu’il appella Gufiavsbourg, mais
qui depuis a été plus connue fous le nom de me.

renraub ou de Plaifenzwang. . l
zTandis que Guiiave fe rendoit maître du cours

du Rhin, 8c qu’il menaçoit de fes armes viétorieu.
l’es les trois Eleétorats Eccléfialtiques, l’es vigilans

ennemiskmettoient en mouvement, à Paris , tous
les relions de la politique , pour le priver dés fe-
cours de la France , .8: même , S’il étoit pofiible, V

pour l’engager dans une guerre contre cette Cou.
ronne. Lui-même, il avoit furpris [es amis par la
direction inattendue 8c équivoque de fes armes vers
le Rhin, 8: fourni les moyens à l’es ennemis d’ex.

citervfur fes vues de dangereufes défiances. Après
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avoir fournis l’Eveché de Würzbourg mon plus"

grande partie de la Franconie, il ne dépendoit que
de lui de pénétrer dans la Baviere 8c dans l’Autri.
cire, en traverfant l’Evéché de Bamberg. Et l’at.
tente étoit avili générale que naturelle, qu’il ne dif-

féreroit point ’d’attaquer l’EInpereur 8e le Duc de

Baviere dans le cœur de leurs Etats, 8c de terminer
au plutôt la guerre en abaiiTant ces deux princi.
paux ennemis. Mais , au grand étonnement de:
autres PuifTanCes belligérantes , Guitare-Adolphe
avoit quitté la route que lui traçoit l’opinion univer.

fille; 8: au lieu de porteries armes fur la gauche,
il s’était dirigé [in la droite , pour faire éprouver
fa puifl’ance aux Eleéteurs Eccle’fialtiques, qui ce.

pendant étoient moins puiifans 8: qui l’avaient moins
oii’enfé, tandis qu’il donnoit à fes deux plus ’puif.

fans adverfaires le tems de rall’embler de nouvelles
forces.- Rien ne peut expliquer cette étonnante ré.
folution , li ce n’ait le deflein qu’il eut peut-être,
en chafl’ant les Efpagnols, de rétablir avant toutes
chol’es le malheureux Fréderic V. dans la pofi’efiion

de fes États; 8c en effet, l’opinion qu’on avoit du
prochain rétablifi’ement de Fréderic fit taire d’abord

les foupqons des amis? de Guitave, de lesïcalom.
nies de fes ennemis: Maisimaintenant, le Bas-Pa.
latinat étoit prefqu’entie’rement purgé d’ennemis:

cependant Gufiave continuoit de projetter, vers le
Rhin , de nouvelles conquêtes, 8; de retenir le l’a.
latînat, conquis , fans le remettre à fon légitime po.

- relieur. En vain l’Ambafl’adeur du Roi d’Angleterre
rappella’ au Conquérant ce qu’exigeoir de lui la juil I
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tice, de ce dentier promeniez [démielles lui foi-Z
fuient un devoir; Gufiave répondit à Ces demandes
par d’ameres plaintes fur l’inaction de la Grandea
Brétagne; 8: il le prépara avec beaucoup d’aétivité,

à, porter au plutôt les vétendarts victorieux en Al-

face. 8: même jufques dans la Lorraine. ’
Cependant les défiances contre le Monarque Sué.’

dois éclaterent; 8: la haine de l’es ennemis le mon-
tra finguliérement active à répandre, fur fus vues,
les bruits les plus défavantageux. Depuis long-tems ,
le Cardinal de Richelieu, Minilire de Louis XlII,
avoit vu avec inquiétude l’approche de Guitave vers

les frontieres de la France; 8c le «mettre défiant
de fon Maître ne donnoit que trop de pril’e aux con- l
jectures finiltres que l’on pouvoit en tirer. La France
étoit occupée alors d’une guerre-civile contre fes

fujets Proteitans; dt l’on pouvoit en effet craindre,
non fans fondement, que l’approche d’un Roi vie.
torieux & de leur religion ne ranimât. leur courage ’
abattu 8: les engageât à Faire la plus vive réfiltance.

Cetinconvénient. pouvoit avoir lieu , quand même
Guiiave-Adolpheeût été fort-éloigné de leur donner

aucune efpérance , de de le rendre coupable d’une
infidélité aulli criante envers le Roi de France, fon
allié. Mais l’humeur vindicative du Prince-Évêque

de Würzbourg, qui cherchoit à le confoler, à la
Cour de France, de la perte de les Etats; l’élo-
quence envénimée des Jéfuites , de le zele actif du

Miniltre de Baviere , repréfenterent comme une réa-
lité manifelte ces dangereufes intelligences entre le
Roi de Suede & les Huguenots, 8: ils furent alTail.
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lit l’efprit craintif de Louis XIII. par les plus grau;
des inquiétudes. Non feulement de vains politi.-’

- ques, mais auili plufieurs Catholiques d’un grand
feus, fe perfuaderent quelle Roi de Suede ne tar.
deroit pas à pénétrer dans le cœur de la France,-
pour faire caufe commune avec les Huguenots , 8:
renverfer dans le royaume la Religion Catholique.
De fanatiques zélateurs le voyoient déja franchir
les Alpes avec une armée, & détrôner en Italie le
Chef vifible de l’Eglife Romaine. Quoique d’aullî

folles conjectures fe réfutall’ent d’elles-mêmes, 8c

que les fentimens d’honneur à de tolérance dont
Gufiave étoit animé détruifiiïent ces ridicules incul-

parions; on ne pouvoit cependant nier qu’il n’eût
donné beaucoup de prife aux accufations de les ad,
verfaires. & juliifié en quelque maniere le foupqon
qu’il auroit moins voulu diriger fes armes contrée
l’Empereur a contre le Duc de Baviere, que com:
ne la Religion Catholique enygénéral.

Fin du premier Tome.
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AVIS DES ÉDITEURS.

L’impreflion du iëcond tome n’ayant pu être

achevée allez à tems pour qu’il pût être publié

en même tems que. celui-ci, nous prévenons
le public qu’il ne tardera pas à paroitre. ’

Afin de rendre cet ouvrage aufli complet
que pofiible, nous ajouterons , à la fin du le.
cond tome , plufieurs particularités remarqua-
bles fur l’hiltoire de la guerre de trente ans,
que l’auteur n’avoit pas cru devoir y inférer.
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